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• A Albany, l«* Ii) septembre 1942, au sortir de la Krand mesae. — S. Ex. Mgr Itelleau 
au milieu de sa chrétienté.
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• Deux favons d'envisager la vie — Le sourire appartient à I Evangile; la gravite a ceux 
qui attendent encore la lumière.

A BAIE J A AI ES
ttnnt de patteace

La patence se rm*urt chez nous. No­
tre siecie de vitesse et de confort ou­
trés achève de lui donner le coup fa­
tal. Cîrâce au transport rapide de ses 
marchandises par la livraison à domi­
cile, de sa pensée par le téléphone ou 
le sans-fil, de sa personne par l’auto, 
le train ou l'avion, le citadin a perdu 
le sens du mot et de la réalité '‘atten­
dre'’. Il trépigne devant le plus léger 
obstacle, s’indigne du moindre retard. 
Il r.’y a guère que nos campagnards — 
disciples de la sereine et lente nature — 
qui sachent encore attendre au confes­
sionnal...

Or nous conseillons à ceux qui per­
dent patience à tout moment et a pro­
pos de tout, de faire un pèlerinage quel­
que part chez nos Indiens du Canada,

* *

0 I>a croix de l’Oblat. instrument du sa­
lut pour les pauvres Cris de la Baie James.

3 "*

au pays où la lenteur est reine. A la 
Baie James, par exemple.

Dans sa Divine Comédie, le Dante 
écrit à la porte de l'enfer: “Ici on lais­
se toute espérance”. Peut-être une 
inscription du genre serait-elle de mi­
se sur le train mixte qui vous condud 
de Cochrane à Moosonee. Elle pour­
rait se lire: "Ici on sacrifie toute am­
bition do vitesse”. Et, parvenu à Moo­
sonee, dernier retranchement de la ci- 
i.._ Ai on et porte de la Baie, le voya­
geur pourrait lire: “Ici on renonce à 
tout horaire fixe”.

En effet, dans ce pays, l’homme n'est 
plus roi du trafic et maître des distan­
ces. La nature, qu'il a violentée en 
tant de domaines et dont il a vaincu 
ailleurs tous les secrets, reste ici sou­
veraine et se venge des trépidations 
indues que lui a fait subir le progrès. 
A la Baie James, bon gré mal gré, il 
faut attendre. Les bouillants ont beau 
jeter de la vapeur, il leur faut accepter 
il* mettre leur moteur au ralenti.

De Moosone, siège du vicaire* apos­
tolique et centre d’approvisionnement
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des missions de la Baie, les postes mis­
sionnaires des Obluts s’échelonnent sur 
les deux rives de cette mer intérieure 
jusqu'à 300 milles du côté de Québec, 
avec Fort-Georges, et, du côté onta­
rien, jusqu'à 500 milles, avec la lointai­
ne station de Winisk, en pleine baie 
d'IIudson. Or il n'y a pas dans ce pays 
un seul mille de chemin carrossable. Il 
ne faut pas compter non plus sur l’a­
vion, qui est là-bas un oiseau rare, ie 
pays n’offrant guère d'attraits aux es- 
ploiteurs forestiers ou aux prospec­
teurs de mines. Seul le chemin naturel 
des eaux reste ouvert a quelques coura­
geuses goélettes l’été, et les battu res 
congelées et uniformément plates de 
la Baie aux lents attelages de chiens 
l'hiver.

Les deux procédés sont féconds en 
tâtonnements et en misères. La Baie 
James est une mer intérieure ouverte 
sur l’océan. C’est dire qu'il faut comp­
ter avec la marée, avec les brumes, a- 
vec le vent surtout, car, s'il vient du 
nord, il descend en droite ligne de l’im­
mense bassin d'Hudson, et soulève des 
vagues monstres. Tous ces contre­
temps réunis ont fait que. cet été. Mgr 
Boileau a pris 55 jours pour faire sur 
le Nouveau-Québec un voyage à Wi­
nisk qui devait normalement en de­
mander 20. Là-dessus, il faut mettre 
22 jours au seul compte de l'inaction 
pure et simple de l’équipage, échoué 
ici et là sur les battures a l’entrée des 
rivières. “Patientiam habe. omnia li- 
bi reddam'\ Ce qu’on pourrait tradui­
re. en l'adaptant à la Baie : “Prends pa­
tience, je te rendrai au port, mais Dieu 
sait quand”.

Savoir attendre est donc au program­
me missionnaire les quatre saisons de 
l'année. Quel enclume à forger les 
patiences, que ce pays !

Dira-t-on que, pour tromper ses at­
tentes et vaincre la solitude où l’enfer­
me l'amour des âmes, le missionnaire

trouve maintenant dans la radio une 
compensation bien légitime à son iso­
lement volontaire ? Oui et non. Il tst 
bon, en théorie, de vanter les servi­
ces rendus au missionnaire par la ra­
dio et les postse de T.S.F. Mais, en pra­
tique, c’est là un bien précaire dériva­
tif à l’isolement. A la Baie James, 
plus de la moitié des missionnaires sont 
mal servis à ce sujet, soit parce que 
manquent les sans-filistes experts, soit 
parce qu’un appareil récepteur est de 
fonctionnement trop dispendieux, com­
me à Moosone où l’on s’abstû nt de 
l’ouvrir par économie, soit parce qu'il 
est brisé, comme à Fort-Georges, soit 
parce que le feu l’a détruit, comme à 
Attawapiscat.

Comme il n’existe, par ailleurs, au­
cun service de malle par avion a la 
Baie James, il arrive que, la saison de 
navigration finie — et elle ne dure guè­
re que quatre mois — les missionnaires 
d’Albany, d’Attawapiscat, de Winisk, 
de Fort-Georges.et du Vieux-Comptoir 
en sont réduits à un unique courrier 
d’hiver; et encore se limite-t-il aux 
lettres, car les traînes à chiens ne trans­
portent point de journaux, revues ou 
autres imprimés. Ainsi, pour être plus 
rapprochés de nous, les missionnaires 
de la Baie connaissent-ils un isolement 
plus complet que quantité de leurs 
confrères du grar.d Nord canadien.

Tout cela n’est rien cependant en 
comparaison de l’héroïque attente des 
âmes. Fait unique dans l'histoire des 
missions indiennes, elle dure, cette at­
tente, depuis près d’un quart de siècle 
à Fort-Georges, où l’on en est encore, 
en 1942, à se contenter de quelques 
baptêmes d’enfants et de moribonds. 
Après 22 ans de labeur et de sacrifices 
inouïs en hommes et en argent, cette 
mission n'a pu former encore un pre­
mier noyau sérieux de chrétienté. Au 
Vieux-Comptoir, deux missionnaires 
peinent depuis quatre ans sans avoir 
fait une seule conquête dadulte. A

Moose Factory, aux portes mêmes d* 
la Baie, les Oblats montent la gard* u. 
l’Eglise avec une seule catholique v*» n- 
vertie, au sein d’un bloc inentamé d< 
près de 600 Indiens protestants.

Ainsi donc, à la Baie James, tier 
missions sur huit en sont encore à la 
phase pénible de la semence; cinq p » 
très sur quinze éprouvent la doulcu 
de sonner des cloches de chapelles si- • 
voir accourir de baptisés aux office 
divins; de posséder la vérité sans tr<' - 
ver de cerveaux dociles à qui la dis­
tribuer; de célébrer leur messe quoi, 
dicnne sans autre assistance, souvent 
que celle de leurs collaborateurs d; * 
l’apostolat; de rompre le pain eucha­
ristique sans trouver à qui le distri­
buer.

• La prière missionnaire d'une peiiu 
indienne de la Baie James.

.

Les autres attentes ne sont rien i 
côté de celle-là. Mais Dieu le t 
ainsi. Et rien ne prouve mieux le e. 
ractère providentiel de cette situât o 
que la patience sereine des missiu 
naires de la Baie. En dépit de Unit­
ies lenteurs de la nature et de la ; 
ce. la bonne humeur fleurit dans - ette 
terre de sacrifice. C’est le meilleur < 
confort du visiteur qui tombe de pla> * 
pied dans ce pays revêche, à l ao tt : 
climat et qui suinte le renoncem* 
par toutes ses issues.

Il faut croire que Dieu n'a pas 4 
soin du succès immédiat et qu'il 
contente souvent do notre patience, 
qui est déjà un succès parce qu'une 
fonde semence pour les moissonn* 
de demain.

Longtemps encore, probablement <* 
missionnaire de la Baie James dc\ 
faire sienne la recommandation * ' 
l’Esprit Saint: "In jxilietifin ' «’ 
possidebitis animas vestras; c'est 
votre patience que vous posséder» / >

Eugène NADEAU. O o

Dimanche, 21 février 1943

• La pauvreté rend in­
génieux. — A Attawa- 
plseat, la roue à chien 
sert de furce motrice 
pour actionner pétrin, 
laveuse, harhe-legumes 
ou haratte.

L'Action Catholique — Québec



Le service d’examen des navires

0 Lr “lieutenant-commander” 
I» ( AMPBELL. K. t . N. R, 

en < harge des défenses exU*rleures 
il U ville de Québec et du service 
d'examen de Saint-Jean. I. O. — 
(Photo de la marine royale cana­
dienne)

Les sous-marins ennemis seraient 
venus jusqu'à l’embouchure de la ri­
vière Saint-Charles si on les avait lais­
sés passer. Ils auraient lancé des tor­
pilles dans les chantiers maritimes où 
l’on construit des corvettes et d'im­
menses cargos; ils auraient même es­
sayé de bombarder le pont de Québec 
afin de couper toutes communications 
ferroviaires entre la rive sud et la ri­
ve nord en bas de Montréal. Ils au­
raient mis le feu aux élévateurs à 
grains remplis de blé ou aux réservoirs 
d’essence échelonnés le long de la ri­
ve; enfin, en coulant un de leurs sub­
mersibles à une vingtaine de milles en 
bas de Québec, ils auraient pu para­
lyser toute navigation océanique dans 
le Bas St-Laurent.

A SAINT-JEAN, (1.0.)
d’examen des vaisseaux à Saint-Jean de 
l’Ile d’Orléans. Est-ce assez pour em­
pêcher un sous-marin de se rendre jus­
qu’en face de la terrasse Dufferin ?

Tous les officiers de marine connais­
sant le Saint-Laurent savent qu'un

sous-marin ne pourrait remonter le 
fleuve jusqu'à Quebec qu'en naviguant 
à la surface pendant plusieurs heures. 
Naviguant ainsi, il serait vu et des dis­
positions ont été prises pour l’attaqu* r 
aussitôt.

• Par le sous-lieutenant 
Jacques TREPAN1EK

L'année dernière a été marquée par 
plusieurs incidents dans le fleuve St- 

I lurent. Les sous-marins ennemis s’y 
s -it rendus et ont coulé des navires 
n irehands. Nos navires de guerre leur 
ont fait une lutte efficace quoique le 
résultat des engagements n’ait pas en­
core été divulgue par les quartiers gé­
néraux de la Marine.

L'embouchure du Saint-Laurent. 
:’est la mer. comme l'appellent les gen«* 
iu Bas, une mer profonde et vaste; une 
>orte ai «e que l’Allemand connaît bien 
•t par laquelle il peut pénétrer facile- 
iient la nuit. C’était relativement fa- 
•ilc. En effet, pour bloquer complè- 
emmt l’embouchure du fleuve, il au- 
•ait fallu que la marine royale cana- 
li 'nne eut à sa disposition dix fois 
>iiiN d> navires qu’elle n’en avait. Sur 
a m r. un sous-marin est une bien 

: . et on comprend comment 
n .enter une partie du St- 

Laurent. Cola ne veut pas dire, tout* - 
f i que l’ennemi a satisfait ses ambi­
tions.

fc'n effet, est-ce à croire que les Al­
lemands n’ont jaroais pensé à se ren- 
dn iu.- qu’à Québec et que ce port ne 
les 'ntéresso pas ? Les dommages 
au'i!^ auraient causés ne sont rien on 
c on de ce qu'ils auraient été

ient venus jusqu'au pied du 
Cap Diamant.

Les Allemands connaissent notre 
fleuve, ses difficultés de navigation, son 
importance au point de vue de l’effort 
de guerre du Canada. Leur ambition 
était de le rendre inopérant ; mais ils 
n’ont pas pu accomplir leur oeuvre des­
tructrice parce que le port de Québec est 
bien défendu.

Naturellement, les autorités navales 
et militaires ne veulent pas révéler la 
puissance des forces défensives de cette 
région du fleuve. Tout ce que le pu­
blic sait généralement c’est qu’il y a des 
canons à la Martinière et un service

• Quelques-uns des officiers qui étaient stationnés à la base de Saint-Jean, I O., l'an­
née dernière. De gauche à droite : le patron W.-Edgar Guimond, R. N. K . de Mata- 
ne; le lieutenant Léo-Paul I.augioifc, R. C. N. V. R., de Québec; le sous-licutrnant Dennis
Perrins. R. C. N. V. R., Victoria.

• Quelques-uns des officiers qui étaient stationnés à la base de Saint-Jean. I. O., l'an- 
nre dernière. De gauche à droite : le lieutenant !f.-Ix>uis I.anglais, K. C. N. V. R. Que­
bec; le patron Henri Deslauriers, R. C. N. R., Quebec; le lieutenant Alfred Lévesque, 
K. C. N. K., RimouskL (Photo de la marine royale canadienne)

.L.

# Deux des ve-
dcL.», qui servent 
tux officiers exa- 
miuatrurs pour se 
femlro à tntrd des 
Vaisseaux de rom- 
itierce qui rrtnon- 
i r n t le fleuve 
xaint-leurent, le 
II.M.C.S, * t'ha- 
leur IP* et le II M. 
fl. V “.Madawas- 

( Photo de la 
marine royale ca- 
■adlenne)
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(Photo de la marine royale canadienne)

A Saint-Jean de ITlc. il y a un pos­
te naval dont les trois principali s tâclu s 
sont, premièrement, de défendre le port 
de Québec en empêchant tout navire 
ennemi de remonter le fleuve en amont 
de Saint-Jean, deuxièmement, d<- don­
ner aux agents de navires toutes les in­
formations relativement aux navires 
marchands qui passent à cette base, e t 
enfin, de donner à ces derniers les ins­
tructions venant du contrôle naval situé 
à Québec.

Pas un vaisseau n’a le droit de pas­
ser en montant devant la base de Saint- 
Jean sans avoir au préalable reçu la vi­
site d’un officier examinateur naval. 
Cette règle s’applique aussi aux go lot­
ies, aux yachts privés et même aux plus 
petites embarcations.

L’officicr examinateur se rend à bord 
des vaisseaux qui passent en montant 
pour recueillir tous les renseignements 
concernant leur identité, le nombre 
d'hommes d'équipage, leur destination, 
la cargaison qu'ils vont chercher, etc. 
Satisfait de l’examen, il donne au capi­
taine du vaisseau marchand les signaux 
de reconnaissance.

Les renseignements recueillis à bord 
sont communiqués à la base de Saint- 
Jean pour être transmis immédiate­
ment au contrôle naval situé a Québec 
et aux agents du navire examiné.

Ces derniers verront à ce qu’en ar­
rivant aux ports, Québec, Trois-Kivio- 
res. Sold ou Montréal, ils puissent su 
procurer le combustible ou l'eau dont il t 
ont besoin. Si un navire montant a be­
soin de réparations, le renseignement 
est communiqué au contrôle naval qui 
s’occupe de trouver un chantier mari­
time où le navire sera réparé dans le 
plus court délai possible.

L’idée est de garder le navire le moins 
de temps possible dans un port cana­
dien et do le renvoyer chargé d** maté­
riaux de guerre au Royaume-Uni dans 
le plus bref délai.

IX* cette façon, aucun navire alle­
mand ne peut pénétrer dans le port. Il 
serait immédiatement reconnu et aus­
sitôt bombard? par les canons situ à 
la base de Saint-Jean et a la Marliniere.

Quant à un sous-marin, comme il n'y 
a pas assez d'eau devant Saint-Jean 
pour qu'il navigue sous la surface, il ne 
pourrait sans être vu, même la nuit .1 
cause des immenses projecteurs lumi­
neux qui traversent le fleuve et des vi- 
gies qui se relèvent toute la nuil pour 
surveiller le fleuve a cet endroit. Par 
très mauvais temps, la visibilité peut 
être mauvaise, mais ce facteur agit en 
même temps contre le sous-marin qui 
irait s’échouer sur la grève s'il essayait 
de passer.

C’est l’utilité de la base de Saint- 
Jean sans laquelle le port de Québec, 
ses quais, ses chantiers, et même le pont 
de Québec seraient en danger constant 
d'être bombardes. Le chenu) serait 
même à certains endroits sujet à être 
bloqué pour toute une saison.
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Du manoir de Gaspé
“Qui croirait que l'aîné de* fds du 

grand arliste-u»mpc*iUur qu'était Ca- 
Jixa Lavallée, l'auteur si remarquable, 
si connu et si apprécié ne la musique de 
notre chant national “O Canada”, c’est- 
.t-iiirc de l’air si touchant, si riche et 
ü'une inspiration si élevée, repose dans 
notre cimetière?”

Qui donc, le 6 février 1923, appréciait 
ainsi, dans le style L.-0.-Uavidien, notre 
hymne national et son auteur? Tout 
simplement un modeste artisan, inemti- 
sici et fabricant d’épitaphes de son mé- 
Uei dans sa paroisse de Saint-Jean Lort- 
Jcli, un Canadien sans guère de syntaxe 
n . .. d'une érudition surprenante : Ar­
thur Fournier, un passionné des choses 
de son pays, qui, dans son foyer de ce­
ll b tt aire can pagnard, consacrait ses loi­
sirs à lire, ou à rédiger ties notes portant 
su sa paroisse, ses gens et ses choses. 
Ct fervent de la petite histoire suivait à 
sa façon l’exemple de son co-paroissien 
réputé, feu le seigneur Philippe-Aubert 
ue Gaspé, qu'il avait connu et dont les 
oeuvres lui étaient familières. D’ailleurs,
.. chaque matin où le temps lui permet- 
ta-, de franchir le mille et demi qui le 
r-parait de l’eglise, pour assister a la 
messe, Arthur Fournier avait sous les 
yeux le souvenir de l’auteur de notre ve­
ritable épopée canadienne: la pierre 
tombale et le banc seigneurial de M. de 
G;<spé. Pour se rendre au “faubourg", 
en été du moins, mon co-paroissien che- 
minait par la grève, le plus souvent. C’é­
tait plus court et ça lui permettait d’é­
viter les rencontres, car cet homme-là 
était un solitaire, un méditatif. Ce qui 
m l’empêchait pas d'être très affable 
lorsque vous a', lez à causer a vec lui. Ses 
yeux étrangement bleus étaient ceux 
d'un ascète.

Le Manoir de (ia.xpé
Je Pvn*e bien qu'Arthur Fournier a- 

voit puisé dans les "Anciens Canadiens" 
et les “Mémoires” de M. ue Gaspe ce 
guin prononce pour les petites choses de 
notre histoire. Ces oeuvres lui étaient, 
je ie répète, familières, comme lui était 
jam. ier le manoir que le feu devait con­
sumer le 3U avril 19U9. Je ne serait pas 
surpris qu’il se trouvât dans les notes 
laissées par mon co-paroissien des lignes 
touchantes en marge de cet incendie de­
plorable. Plusieurs résidents de Saint- 
jt .n se rappellent ce désastre survenu 
durant la matinée. Un québécois au 
moins peut se vanter d’en avoir été té­
moin, du moins en partie; en effet, ré­
élit vin E'izéar Tremblay, qui faisait alors 
le commerce de Dois a Saint-Pacôme,
р, issait en voiture à l’heure où le ma- 
no;r chevait de brûler. Lorsqu’elle fut 
ainsi détruite, la demeure seigneuriale 
était la propriété de M. Evariste Leclerc.

fils l'a remplacé sur le bien.
E- passant, je me fais l’interprète de 

l’intelligent citoyen qui a suggéré que 
l'on aménage les abords de la fonti ine 
.in manoir, tout au bord île la route na­
tionale. De meme, on devrait songer a 
i\ >taurer la seule dépendance qui reste 
du temps des de Gaspé, sur le terrain 
meme du manoir incendié. 11 est heu­
reux que ce petit hangar s’appuie à une 
forte cheminée de pierre, car il se se- 
ru.t sans doute écroulé il y a déjà plu­
sieurs années. La Commission des Sites 
et Monuments historiques a installé une 
I iaque commémorative sur l’emplace­
ment de l'habitation dii&urue. C’est très 
beau. Elle devrait y ajouter en prenant 
i in des derniers vestiges du domaine 
seigneurial du Port-Joli, car il importe
с, .• re travail soit fait intelligemment. 
A tout le moins, la municipalité devrait 
intervenir.

A titre de renseignement, j'ajoute que 
le carrosse dans lequel fuient promenés 
es enfants de la famille de Gaspé est 

encore de ce monde et qu’on le trouve a 
1 i Intel Port-Joli, où la famille Dostaler 
le conserve jalousement.

Chroniques de Jean Louvrier
Cela dit, je pense que plusieurs de 

mes lecteurs se rappellent avoir lu dans 
la page «lu Foyer de l’Action Catholi­
que ’, aux environs de 1923, des chro­
niques sur Saint-Jean Port-Joli signées 
Jean Louvrier. Combien de résilient! 
de mu paroisse se sont seulement dou-
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tr»- alors, que l’auteur de ces récits cap- .1 
ti.'ants était Arthur Fournier qui avait 
fréquenté tout au plus la petite école — 
et pas longtemps, — à moins que sa I 
soeur Clara lui eût tenu lieu d'institu- 
tiice? A cet humble artisan, sculpteur 
i l’occasion (voir le plafond de la salle 
de sa maison, aujourd’hui propriété de 
M. Léon Toussaint, fabricant de meu­
bles*, à cet humble artisan, dis-je, on 
doit pourtant la conservation de notes 
I eieuses sur sa paroisse natale. Ar­
thur Fournier restera avec mon ami 
I.-niis Morneau un très intéressant chro­
niqueur de Saint-Jean Port-Joli. Mal­
heureusement, le premier a publié bien 
pru «le ses notes et souvenirs. Cette abs­
tention est probablement attribuable 
pour une bonne part à son extrême hu­
milité. Car je me doute bien qu’il cessa 
de collaborer à l’“Action Catholique”
K rsqu’il se rendit compte que l’on avait 
percé l'identité de Jean Louvrier.

I^orsqu'Arthur Fournier «lécéda, vers 
1:128, il vivait de ses rentes dans la mai­
son qui lui avait servi d’atelier et qu’il 
av.dt rendue à son rôle «l’habitation a- 
vant de vendre son autre maison à Mi- 
«de! Fournier. Celui-ci devait la cWer 
par la suite à M. Toussaint. Arthur était

le dernier survivant des trois membres 
de sa famille que j'eusse connus; sa soeur 
Clara et son frère Antoine étaient les 
deux autres.

Je ne veux pas insister davantage sur 
le chroniqueur de ma paroisse natale, 
mais je tiens à dire que son travail s’a- 
véiera utile dans la suite de cet article.

La famille Calixa Lavallée
Comme la ville de Québec n’a pas en­

core commémoré le centenaire de Ca- 
lixa Lavallée (à la date du 31 janvier 
1943), on me permettra bien de causer 
un peu da la famille de l’auteur de "O 
Canada". D'autant plus que 1943 mar­
que le soixantième anniversaire de la 
mort, à Saint-Jean Port-Joli, du fils de 
Calixa Lavallée.

On a écrit à maintes reprises qu’un 
fils de Calixa Lavallée repose dans le 
cimetière de ma paroisse natale. Toute­
fois, je ne me rappelle pas av oir jamais 
vu quelles circonstances entrainèrent sor 
inhumation à Saint-Jean. La‘collabora­
tion spontanée de M. le vicaire Marc 
Couillard-Després va nous éclairer sur 
ce point. Voyons d’abord cet extrait ‘‘du 
registre «les baptêmes, mariages et sé­
pultures de la paroisse de St-Jean Port- 
Joli, pour l'année mil huit cent quatre- 
vingt-trois" ;

"Le quatorze août mil huit cent qua- 
t.e-vingt-trois, nous, prêtre vicaire 
soussigné, avons inhumé dans le cime­
tière tie cette paroisse, le corps de Calixa 
Lavallée, fils légitime de Calixa Laval­
lée. pianiste résidant aux Etats-Unis, et 
de Joséphine Gcntilly, domiciliée en cet­
te paroisse, décédé l'avant-veille à l’âge 
ne quatorze ans. Présents : Joseph Ca­
ron et Jean Chouinard, qui n'ont su si­
gner.

G.-Dm. Tanguay, pire, Vie.”.

Et l'abbé Despiés certifie que cet ex­
trait est “vrai et c«*nf«>rme à l'acte ori- 
g nal conservé aux archives de cette pa­
roisse”.

I^a mort de Calixa, fils
M.os comment se fait-il que le jeune 

Calixa Lavallée ait été inhumé à Saint- I 
Jean Port-Joli? C’est ici que les mémoi­

re* d’Arthur Fournier s’avèrent pré­
cieux. Grâce à l’abbé Després, toujours, 
je «tonne cette fois la parole au chroni­
queur. Après avoir écrit ce que je citais 
tout au début de cet article, Arthur 
Fournier ajoutait (je laisse à l’auteur la 
saveur de sa syntaxe, car c'est le fond 
qui compte ici) :

"Les anciens du village de l’église se 
rappellent encore que madame Ixivallee 
e t "es enfants vint résider à Saint-Jean 
ri se niit en pension chez M. Ix*andre 
Desrosiers et y demeura un an ou plus.

“Dans le courant du mois de juillet 
1883, son fils ainé, âgé de 14 ans, eut 
l'imprudence d'aller prendre un bain 
dans le fleuve après un copieux repas. 
Il s on suivit une maladie qui l'emporta 
r; idemént à la tombe; il fut la troisiè­
me personne enterrée dans le nouveau 
cimetière. Le premier fut un pauvre 
infirme allant «ie maison en maison, que 
le monde gardait par charité; le deuxiè­
me Georges Pelletier, mailre-chantre, 
et le troisième, le jeune CALIXA LA­
VA LT.EE.

"... Il serait convenable et désirable 
que les amis de la musique, qui connais­
sent la valeur des oeuvres musicales de 
Calixa Lavallée, s’uniraient pour élever

un modeste monument au fils du grand 
aitiste, c^ont la tombe ignorée repose 
parmi nous...”

lin bea j projet sans effet
Je répète que ces lignes d’Arthur 

Fournier portent la date du 6 févriçr 
J 23. En voulant perpétuer le souvenir 
du fils, mon mode.ste mais intelligent co- 
p ol • ien visait à honorer la mémoire 
du père. Le chroniqueur n'a probable­
ment jamais lancé son projet dans le 
public, car il ne semble pas que Calixa 
Lavallée, fils, ait eu son “humble monu­
ment” dans le cimetière de Saint-Jean 
Port-Joli. En tout cas, je l’ai cherché 
en vain l’été dernier. Le jeune Laval­
lée eut-il seulement son épithaphe? On 
peut en douter puisqu’Arthur Fournier 
parle de “tombe ignorée”. Pourtant, 
c'est un devoir que l’on négligeait rare­
ment dans nos paroisses.

Maintenant, quelles circonstances 
avaient amené madame Calixa Lavallée 
à passer “un an ou plus” à Saint-Jean? 
M Damase Potvin publiera peut-être 
quelque jour une lettre de Lavallée à son 
ami Joseph Marmette, qui éclaircira re 
point.

Dan.- son "Calixa Lavallée, musicien 
r itional du Canada”, M. Eugène Lapier- 
re écrit sous forme de renvoi : “Lors­
qu'elle (Mme Lavallée) séjournait au 
Canada, elle se retirait à Saint-Jean 
Port-Joli. Quatre enfants sont nés de 
cete union, les deux premiers, Calixa et 
F snçois, morts en bas âge. Le troisiè­
me,-aussi appelé Calixa, est mort à quin- 
z<* ans, élève du Collège de Ixvis (inhu- 
m'' à St-Jean Port-Joli en août 1883). 
I.e dernier, Raoul, vit peut-être encore 
au.. Etats-Unis". (Cet ouvrage date de 
1937).

An Collège de Lé\is
Je me rappelais avoir lu ailleurs il y a 

plusieurs années que le fils de Calixa 
Lavallée, inhumé à Saint-Jean P«»rt- 
Joli, avait été élève du Collège de Lé­
vis. Ces jours-ci, j’ai voulu en avoir le 
coeur net et je me suis adressé â Mon­
seigneur Elias Roy qui est bien au fait 
de tout ce qui concerne son Alma Mater. 
')n connaît sa mémoire très heureuse.

par GER
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à la tombe de 
Calixa Lavallée, fils

Permettez-moi de vous relater en pas 
sont ce petit trait caractéristique ; Un 
jour «le mon temps de collège, un mon­
sieur se présente à Monseigneur Roy «•< 
dûant : “Vous ne vous souvenez pas m 
moi, c’est certain ?” Monsegneui n’h« - 
sit« pas et dit son nom à cet ancien él. 
ve, d«*micilié, je crois, dans le sud «Us 
Etats-Unis, et qui vient au Collège po 
la première fois depuis une trentaine 
et années.

J’avais d'autant plus raison de m'a- 
ciiesser à Monseigneur Roy qu’il a pr*- 
p. é, si je ne me trompe, une fiche pour 
chaque ancien du Collège de Lévis. O 
voici ce que Monseigneur répond à 1s 
demande que je lui ai faite :

"Il est bien vrai que Calixa Lavallée 
avait un fils qui portait son nom, Calixa, 
et qu. fut élève du Collège de la vis. 1: 
y entia le 20 avril 1879. A ce moment, 
son domicile était 22. rue Couillard, 
Québec. L'enfant avait dix ans, et sa 
mère s’appelait Joséphine Gcntilly. 1>j 
j- une Lavallée revint encore l'amn 
suivante et il fit sa Première. Il moun t 
le 12 août 1883 à Saint-Jean Port-J. 
on demeurait sa mère pendant que < 
père était aux Etats-Unis. Il fut inh..- 
ir ^ le 14 août 1883.

“M. l’abbé Gaudiose Turge«>n. , j 
avait la mémoire des noms et des àa:> 
m’a toujours dit que le jeune Calixa L- 
vallée «*tait encore élève du Collège • j 
moment «le sa mort. Mais je n'ai r . i 
t«ouvé dans les livres du Collège p*. r 
confirmer C“tte assertion”.

L'âge attr.bué à Calixa Lavallée, l 
par Monseigneur Elias Roy corresi >• 
exactement, en le voit, à celui que p< 
lent Pacte de sépulture et les notes d’Ar 
thnr Fournier que l’on a lus.

Joséphine Gentilly, ou (lentlcy
Et ma «lame Lavalltie ? D'après M. L 

pierre, docteur en musique, Calixa I . - 
voilée épousa à Lowell, dans l’Etat 
Massachusetts, en 1867, Joséphine Gent- 
ley. On a vu par l’acte de sépultui* 
p: ecite et par les notes de Monseigru 
R«\v que le nom de fille de madame I - 
\al‘ée était Gentilly. Il se peut fort b ■ 
que la femme de l’auteur de notre hy - 
ne national ait refrancisé, au Canu. 
son nom de famille qu’un séjour a 
Nouvede-Angleterre avait prob; : .« 
ment transformé en “Gentley”. En t. 
cas, à Saint-Jean, dans la conversâtk 
il semble que l’on disait Genty. O; 
abrégeait tout simplement, ou on i « 
s'habituait pas à prononcer à l’anglo

On a donc vu à ce qui précède qu A 
thui Fournier et Eugène Lapierre 
s'accordent pas quant au jeune Ca * 
Lavallée dont les restes reposent 
Saint-Jean : le premier prétend que « 
tait l'alné des fils du ctanpositeur et .« 
second le donne comme le troisième en 
fant.

Alors, prenons une autre version, ct »- 
le d’un autre contemporain de mad: 
Lavallée.
Souvenirs de M. I^>uis Moreno

Arthur Fournier écrit que ma«;a 
vallée a passé un an ou plus chez M. 
andre Desrosiers. Comme ce par« 
n est disparu, je me demandais bien 
se trouvait sa maison. A la sur 

n «le M. Emile Castonguay j'ai c< •- 
inique avec mademoiselle Alexam 

Desrosiers, de Saint-Jean. M;.n- 
liselle Desrosiers n’a pas tardé a 
mfiih tre «tes renseignements t d 
uuds. FJ le les tient de la bouch» 
de son onide Louis Morem-y, cor 
r de son métier. Nonagénaire, 

«rency se paye avec madame M< ■ 
une vieillesse heureuse dans la ni 

i . ème de son oncle Léandre D' 
rs où il connut madame Lavallée 
r.vait établi domicile.
M. T .ouïs Morency, me «lit maileu 

le Desrosiers, était neveu «ie n n 
rie ’ .’andre par sa femme et c eM ■' 

hérita de la propriété du cher on 
idame Calixa a demeuré chez n 
rie pendant deux ou trois ans a .'et 
n ints, Calixa, Raoul et le pren. er 
Ttxa qui a été enterré à Saint . • 
r r-n ini n ♦ donr Arthur r OUI-

Lire I» suite en page 6
Dimanche, 21 février 19^3



Nom»
(/• montagnard tVst 

préürntd à un po»t« 
rhinol» porteur d'un 

mrtaagr d« Corkln

l*a» «e 
blague

velles da

m

m

Ou est le 
messager en 
ee moment?

Drôle de chose... Je lut 
al montré une carte .. 
Il a Indique un point 
et pendant que JVaa- 
ininals l'endroit. Il 
pria la porte et a dis­
paru!

J'ai envoyé à sa 
recherche, mais 
nous avons per 
du sa trace dans 
le quartier rhi 
•ois

I-a scniliieUe n'aurait 
pas dù le laisser s'éloi* 
cucr II V a que'que 
chose de louche dans 
tout ceci .. Il vaut 
mieux en parler au pa 
tron

Ost Inrroy 
able!.. Et II 

même uno4| 
jeune fille a- 
vee lui!

les Chinois ne pouvant le 
üre. le messager fut con­
fié au chauffeur de l'un de 
nos camions oui vient de

\
I TSe çourralt-ll qu'il ten­

te de nous mettre en 
garde contre nn dan. 

ger?

Je savais que 
Corkin s’en tire 
ralt!

Itien dans son 
message ne res­
semble à un a- 
vertissement 
Vous êtes eer 
tain que c'est I* 
l'ecriture de 
Cork‘n?

Voila tout ce que nous 
savons, monsieur... I<e 
messager est demeuré 
juste asset longtemps 
pour indiquer l'endroit 

sur la carte...

Mais poui quoi n'e»t-il 
pas venu avec ce mon­
tagnard? Peut-être é- 
tait-U impossible de 

I transporter la femme 
blessée...

Oui, Corkin. sait 
que nous avons 
besoin de tous 
nos pilotes... Il 
ne dit pas. non 
Plus, s'il est 
blessé lui-même HUM

IB JV ■r il* ^
I' !t

monsieur 
se pourrait-il 

«lu-ua message chif­
fré se cacherait—

Notas pouvons 
faire quelques 
essais pour nous 

assurer

P
m:
p

□ C
n

bjl

^ c

, e»"1 Bunr.'* .,«d«n> '* 1 , .i..»»-
Ml»*'* ! ' » l,l •»,>l . 1U..I

*•' “ Lu. »«•*•■' ‘'* «i<*-'**

^ ru

Hum. . Je crois avoir 
découvert un indice... 
Regardes tous les 
deux... Vous ae remar­
ques rien de partfeu 
lier?

y 13
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à la tombe de
Calixa Lavallée, fils

(suite de la page 4)
fils de Calixa Lavallée. Mon ami 

lîunase Potviri'est d’ailleurs du même 
avis).

“Brune, replète et jolie”

Mlle Desrosiers m’apprend ici que 
IVUirme dont Arthur fournier dit ^u il 
a ttj le premier inhumé dans le nouveau 
Ci>.ietière, portait le nom de Lachaux.

Mon informatrice continue : “La mère 
ùt madame Lavallée (une dame Genty; 
je ne suit pas sure de l’ortographe) vi­
vait avec elle. Durant ce temps, son 
mari était malade quelque part, on ne 
sait où. Les premiers temps, madame 
Lu\ allée gardait une servante. Par la 
si. te, les ceux dames faisaient leur ou- 
\ rage. Mon oncle était veuf et man- 
geait à leur table, ainsi que Louis Mo- 
icncy, lorsqu’il était à la maison .

Puis un petit détail savoureux que je 
reproduis quand même parce que ces 
cl.oses-la, ça arrive dans le meilleur 
monde: “Ils (les Lavallée) sont partis 
bien pauvres laissant une dette de tren­
te piastres. Le curé Lagueux avait poussé 
mon oncle à les faire partir de crainte 
qu 1s ne finissent par "tomber sur la 
paroisse’.

.ame Louis Morency raconte qu’à 
fni mariage elle trouva dans la maison 
••une immense boite remplie de travaux 
faits a la main par ces dames”. 11 nous 
est bien permis de croire, n est-ce pas, 
qu ces ouvrages d’art domestique fu­
ient lasses pour compie, pour couvrir 
j, s trente piastres dues a M. Desrosiers.

Mademoiselle Desrosiers ajoute ce dc- 
t qui a son charme : “Madame Laval­
lée oiait brune, replète et jolie ". Elle 
precise ensuite que la maison est tou- 
jours la meme, sauf qu’on lui a ajouté 
•>a. la suite la cordomierie de M. Moren­
cy. Cette maison est a i'est du village, 
rtu nord du "chemin du Roi”.

h. , enfin ce dernier détail : "Chez M. 
M rency ont le portait de Raoul Lavai- 
L»c qui était bien beau garçon". On sait 
eue celui-là vit encore et qu il est venu 
u Montréal l’an dernier.

Et voilà !
“Bercé par la bruit des vagues”

On a vu qu’Arthur Fournier parle du 
no,..eau cimetière de Saint-Jean Port- 
Joli. !>es gens de ma paroisse nataie 
. a ent que le nouveau cimetière est 1 ac­
tuel enamp des morts, tout au bord "du 
fleuve géant" que Calixa Lavallee a cun- 
i ;i.>ué a iaire chanter déjà par tant de 
generations de Canadiens. Et ça n’est 
point Uni ! C'est cette proximité du 
Heu . qui a fait dire a l'auteur de "Ca- 
,i Menues d'hier” : “Chez nous notre 
denier sommeil est bercé pur le bruit 
tie vagues”. Ce champ de repos n'est 
pbij ^uere nouveau puisqu'il remonte à 
soixante uns. L'ancien cimetière était

i. remplacement du couvent des 
Soeurs de Saint-Joseph de Suint-Valliei, 
premier établissement de cette commu­
nauté au Canada, dont la fondation re- 
ruor.te à 1903. Comme, d'après Arthur 
Fournier, le jeune Calixa Lavallée fut le 
troisième occupant du nouveau terrain 
s e, on peut conclure que celui-ci fut 
ir.au'juré en l’an même de 1883. J etais 
sous l’impression que la translation des 
to'ps du cimetière désaffecté était pos- 
tei iture.

Lorsque mon co-paroissien a tapé au 
eluvigraphe ses souvenirs relatifs a Cu- 
j xa Lavallée, fils, ils remontaient déjà 
a quarante ans. J’ai cependant raison 
cic croire que ses notes originales da- 
ui'cnt de l’époque même des événements 
relatés, car Arthur Fournier, dans la se­
conde partie de sa vie du moins, tenait 
ut registre à jour des mortalités surve­
ndes n Saint-Jean et des sépultures lai- 
tci dans le cimetière paroissial. J ai vu 
au foyer paternel un de ces cahiers à 
couverture noire.

Pour finir, je remercie les personnes 
o i m’ont aidé si bienveillamment pour
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cet article à bâtons rompus et je comp­
te que l’abbé- Marc CouiHurd-Despres» 
me fournira, avec sa bienveillance cou­
tumière, d’autres détails précieux sur 
F..int-Jean Port-Joli, car la Fabrique, 
grâce à l'idée heureuse du Frère Sigis- 
mond, e.c., enfant de la paroisse, possè­
de un fort volume de notes compilées, 
rétigées et elavigraphiées par Arthur 
Fournier. Quand il avait transcrit un 
nombre de pages suffisant, mon co-pa- 
inissien les faisait relier à Québec. Ces 
notes, ajoutées aux archives môme de la 
paroisse, seront très précieuses à qui 
voudra un jour préparer une monogra-

pme de ^aint-Jean Port-Joli. La ma­
ture ne fera pas défaut.

Gérard Ouellet, Journaliste. 
Québec, 31 janvier 1943.

□ □ □
“CVt âge «»t sans pitié'’

Quant à y être, mieux vaut publier 
tout de suite les renseignements addi­
tionnels que mademoiselle DesroMers 
ne communique au sujet de la famille 
Calixa Lavallée. Cette fois, mon infor­
matrice tient ses renseignements de sa 
soeur, madame Tobie Morneau, de 
Suint-Jean également.

Madame Morneau dit que la mère de 
madame Lavallée écrivait son nom 
Gentil. Elle ne se rappelle pas av oir ja- 
imis vu l’auteur de notre hymne na- 
tional. Suivant son expression, il sem­
ble que Calixa Lavallée “travaillait à 
faire du théâtre ’. 11 faut dire que ma-
name Lavallée et su mère ont aussi de­
meuré dans la famille de mademoiselle 
De .osiers et de madame Morneau. “Les 
deux familles Desrosiers paraissent n’a­
voir gardé que d’heureux souvenirs de 
ces dames qu’elles tenaient en très haute 
estime”, note ma correspondante.

Ce qui donnait à croire que notre 
"musicien national” s’occupait <U théâ­
tre, c’est que madame Lavallée possé-

ECHO DE LA
GRANDE VOIX INDIGNEE DE 
QUI REFUSE DE SE RENDRE

Toute un presse qui se dit encore 
française s’est mise au service de la col­
laboration politique que le gouverne­
ment de Vichy devait adopter pour se 
maintenir au pouvoir et aussi pour se 
justifier. Mais cette voix des journaux 
expropriés ou asservis n’est pas celle de 
la France. Pourtant, c’est dans ses co­
lonnes que nous pouvons trouver com­
me un écho de la grande voix indignée 
de la France qui refuse de se rendre. 
Les mauvais maîtres qui voudraient bien, 
pour rassurer leurs consciences de 
Français, sentir la France avec eux, ne 
semblent pas se faire beaucoup d’illu­
sions. et c’est eux-mêmes qui viennent 
confirmer ce que nous savions déjà: que 
le bon peuple de France, "du canton­
nier au préfet”, ne se laisse pas faire, — 
ne se "laisse pas emplir”, comme nous 
disons chez nous:

Aveuglement ou stupidité

Un de nos amis a des occupations qui 
le mettent en rapport avec la clientele 
féminine fortunée du XVIième arrondis­
sement. Il n’y a pas une seule de mes 
cl.entes, nous confiait-il, qui ne m’af- 
fume en toutes occasions que de la vic­
toire des Américains, des Anglais et 
des Russes dépendra le bonheur de la 
France (...) Leur aveuglement et leur 
stupidité semblent être en raison de 
leur situation sociale et de leur fortune. 
(Le Pilori du 31 juillet 1942.)

Malheurer ix idiots
Sitôt amorcé le simulacre de deuxiè­

me front, il y aurait, en France, de mal­
heureux idiots qui se précipiteraient 
armés de vieux fusils de chasse soigneu­
sement cachés en vue du “grand jour", 
ou môme de mitraillettes parachutées 
(ce qui vaudrait à peine mieux), contre 
les divisions blindées de la Wehrmaeht. 
Quelques milliers, quelques dizaines de 
milliers de francs-tireurs feraient-ils 
meilleure figure que six millions de sol- 
duts français en juin 1940? Non, n’est- 
ce pas?... D’autant qu’avant même 
qu’ils aient le temps de se reconnaître, 
les touristes des "commandos” britanni- 
q es se hâteraient d’abréger l’aventure 
et (à condition évidemment qu’on leur 
en laisse le loisir) de rembarquer. (Je 
suis partout du 1er août 1942.)

Trublions... Métèques
Si l’Angleterre n’a subi jusqu’ici que 

des défaites (sauf quand elle s’est atta­
quée à des territoires d’outre-mer sans 
défense), elle peut, du moins, s’enor­
gueillir d’une victoire d’un autre genre, 
qu’elle a remportée sur la France, non 
par les armes, mais par la propagande. 
(...) Il serait vain de vouloir dissimu­
ler que cette sinistre besogne a porté 
«es fruits. Elle n semé le trouble dans

les esprits, elle a désuni les Français, 
attisé des haines, provoque une série 
d’attentats, de sabotages et d’assasinats 
et compromis l’oeuvre de rapproche­
ment franco-allemand. (1^ .Malin du S 
août 1942.

Suppôts de la 
féroce réaction

A côté du marché noir, il y a encore 
tous les anglophiles sévissant dans les 
bureaux de répartition et les adminis­
trations d’Etat... Us font retomber la 
responsabilité (du ravitaillement) sur 
les troupes d’occupation, qui soi-disant 
"prennent tout”... Gaullistes, Stalinis- 
tes, et suppôts de la féroce réaction en­
combrent toujours les bureaux des ad­
ministrations d’Etat. La police, la gen­
darmerie (j’en parle par expérience) sont 
dans une énorme majorité composées 
de partisans fanatiques de de Gaulle. 
(L’Atelier du 22 août.)

♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦ □

• Un moulin à scie du Nord, à ( kia«o4Mi. 
vicariat apostolique du Keewatin.
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clult tout un attirail de costumes. Ceux- 
ci servirent à habiller "une nichée d'en­
fants’'.

M. Morency a parlé de trois enfants 
La.allée. Madame Morneau se sou .nu 
seulement île deux.

Et voici, pour finir, un petit trait a li­
sant :

Le jeune Calixa aimait taquiner 
grand’niaman, qui, apparemment, n’ét. t, 
pas catholique.

"Toi, lui dit-il un jour, tu es protest. i’- 
te: tu vas aller en enfer”. (1)

Et madame Gentilly (ou Gentil, . ^ 
Gent ley) de répondre :

"Une bonne protestante ira plus m.ii- 
ment au ciel qu’un méchant catholi , . 
comme toi”.

La bonne grand’mère était loin de - 
douter, alors, que son petit-fils serait 
tôt dans l’au-delà. Mort en bon petit i. 
tholique, Calixa ne taquinait plus 
grand’maman, mais il devait, au contu - 
re, intercéder pour que le bon Dieu | • - 
mit à raïeule aimée de goûter à son t 
le temps venu, les consolations qu'il . - 
vait connues au moment de rendn 
jeune âme à son Créateur. — G. O.

(Il M. Lapierre donne cependant à cr.n - 
dre qu’avant son mariage Lavallée avait 
\erti la mère et la fille.

LA FRANCE

Ils sont toujours 
auti-allemands

Beaucoup de Français ne croient i. 
encore à la réalité d’une Europe un « t 
homogène. Us n’y croient pas parce 
depuis 1870, l’argument sentiment. 1 
sous la forme de la revanche ou l’arg - 
meut idéologique sous les espèces d* i ■ - 
cratiques ont faussé la vérité histor.. « 
et géographique.

Les uns étaient anti-allemands i 
la République comme iis le sont 
jourd'hui, sous prétexte de patriotic:.it
les autres l’étaient et le sont restés 
ferveur prosélytique. (Georges F * • 
dans Aujourd’hui du 9 septembre 194'!

Etrange aberration
Par quelle étrange aberration, 

Français qui n’attendent aucune . *
efficace de l’Angleterre et sont ech «* 
sur son désintéressement, persistent 1 
donc dans leur attitude expectant 
Certains sont peut-être retenus par 
amour-propre mal placé qui les trr. < - 
che de se déjuger. D’autres se cr: < 
dans leur parti pris de méfiance en * 
l’Allemagne et s'obstinent à ig i 1 
l’état d’âme nouveau, et les hautes fi. 
plines morales issues du mouvement . - 
tional-socialiste. (Paris-Soir du 17 «■rp- 
teinbre 1942.)

Viehysitudes
Beaucoup d’habitant* à Vichy ont 

brë d'espoir quand, l’autre matin, IL < ■ * 
Londres annonça le débarquement . - 
glais à Dieppe. Cette fois, l'aube '• 
grand jour se levait. A midi, le gan 
du restaurant m'annonçait: "Ça y 
Aux terrasses des cafes des rues Georgt - 
Clemenceau et de Paris, des je * 
gens, filles et garçons, en groupes. • - 
saient de la haute stratégie de laq; • * 
il ressortait clair comme le jour qu U •r 
n'avait plus qu’à passer la main. 
capitaines du 2e Bureau devaient > 
ner par là leur suffisance et leur m- 
fisance. Le soir, il fallut déchanter 
fut une des plus rudes vichyssiL* • ; 
iLe Petit Parisien du 25 septembre 1 '•

Symptômes et préludes
Nous avons dit et redit que le g; I 

me prenait en zone non occupei 
allure de plus en plus menaçante •

Jn homme de Chicago qui était < 
nné à une peine d’emprisonnemt.
t pénétrer dans sa cellule en ry1*' 
phénoménale obésité et il ‘11 '^ 
mer dans une salle dont la poite 
• à deux battants !



/
(.* formation 
dr la famille

LE
MARIAGE 
CIVIL

! mariage civil n’est que l’accessoi- 
. vrai mariage, du sacrement éta-

ti par Jésu^"-t-'hrist.
I a tnce du sacrement dans la so- 

, , i une nouvelle «our­
le Malaise et de désunion. Créée par 

U , dans l’E.icn, restaurée et élevée à 
n de cment par Jésus-Christ, 

Ile ne n rve de la société civile que 
. ies ch m matérielles. Comme tous 

la loi nouvelle, le ma- 
à I autorité de l'Kgüse 

rindique. Si l’Etat n’intervient que 
. ■ . Mets civils, il est dans 

jon droit il faut lui obéir.
i st puurquoi les chrétiens ne sont 

\ ritablomcnt et légitimement mariés 
et iM. qu\ « ' s’être présentés devant 

-<. bénit l»‘ur union, el- 
t le veritable témoin de leur mu­

ant. Quel touchant spec­
tacle ! Au pied de l’autel, sous l’oeil 

tout* la sincérité de leur 
f<,i dans ardeur de leur affection pu- 

h< nm< et la jeune fuie; 
s, donnent I un a l’autre, en se promet- 
t : t un; inviolable fidélité. Cet acte 
!• u eux répand sur leur vie entière 

ai décisive et leur donne 
1h ft ree de supporter les épreuves insé- 
parables df leur vocation.

Autre tableau bien propre à exciter 
r dre n npassion. Un jeune homme 
et une )• une fdlc osent briser avec les 
tradn ns chrétiennes. Ils se conten- 
tent i coi frat civil; ils méprisent le 

nt de mariage. L’Eglise ap- 
pr!ii 1< r union prétendue un commer- 
o iliic . et honteux, c’est une flétris­
sure qm atteindra les descendants de 
C' U; . déchristianisée. Les parents
d- vrr : coargner à leurs enfants cet-
ti < lénile, cette note d’infamie,
a écrit ;ne victime de ce déshonneur, 
romancier célèbre.

diminution et surtout la per- 
: v as liaisons libres ne sont 
jfi-nient pas rares de nos 

jours. ( s leunes époux ne se repen- 
n.'e- d’avoir bravé l’autorité 

do Di ? lis demanderont peut-être 
lo I; • rr L’Eglise le leur permet,
pu o- r. ont pas contracté un ma- 
riage \ id( aux yeux de la religion. 
Leur niorc démarche doit être de

ensuite de se préparer avec 
soin tracter une union légitime.

Victor VIEILLE. S J.
- - e -

BOVVi RAISON

..ni s’était fait porter mala­
de S 'esM-ur crut que c’était un

: il vint le voir et le trouva 
pris ; me forte fièvre :

•oy. >s, lui dit-il, que c’était un 
d( paresseux; mais je suis sa­

tis! ci. voir que vous êtes vraiment 
malade .. ,

^ "n'jl

IOn trouvera les réponses 
en page S

1.- I uiit-ll arrêter notre admira* 
t".n seulement sur nos ancêtres 
le*' plus illustres?

«-/-vous entendu parler de
la "tour pluvieuse"?

3.—D’.m vient le mot “ILVLLO” T

* 1 ■ dispersion des llurons ful-
»1 bien terrible pour cette tri­
bu?

• n combien de phases peut se 
diMser U guerre de Sept-Ans 
mi ( anada?

MurUtn. qui fut gouverneur des
I rois. Rivieres. s’IntéresKa-t-ll
aux forges Saint MauHre?

Dimanche, 21 février 1943

LES CATHOLIQUES BELGES
----  SOUS LA BOTTE
DE L’ENVAHISSEUR NAZI

Les Allemands maîtres de la Belgi­
que propagent leurs doctrines dans ce 
pavs au moyen de deux organisations: 
Je "Vlaamuch National Vcrbond”, dont 
la sphère d’action est la population fla­
mande et dont le chef, Staf de Clerq, 
est mort récemment, et les Rcxisb s’, 
diriges par Léon Degrelle, qui travail- 

' lent parmi les Wallons. Les deux or­
ganisations sont en conflit constant a- 
vec le clergé catholique, aussi bien 
qu’avec les autres éléments belges. 
L une et 1 autre se distinguent par un 
anticléricalisme qu’elles trouvent le 
moyen de combiner avec les protesta­
tions d’un catholicisme plus intransi­
geant que celui de l'Eglise.

Le prétexte à cct anticléricalisme est 
le "catholicisme politique'’ dont se ren­
drait coupable le clergé. Les Al h - 
mands ne se sont pas mis en frais de 
trouver du nouveau: ils accablent les 
catholiques belges sous le même re­
proche oue les catholiques de leur pro­
pre pays.

Ce qui ressort avant tout de l’état de 
choses intiuré depuis l’invasion en mai 
1940, c’est le patriotisme du clergé b 1- 
ge. Au moi* J- ; 
toutes les églises du pays célébrèrent 
la Saint-Léopold, fête du Roi. par des 
Te Deum solennels. A Bruxelles, on 
cél ’bra un. n - iite de laq
la foule chanta la Brabançonne et cria: 
"Vive lo Roi!" Ceci caractérise la Bel­
gique catholique d’aujourd’hui.

En général, les Allemands ont grand 
soin de ne pas se mettre en travers du 
sentiment public; aussi les interven­
tions du cardinal van Roey sont-elles 
touji Mrs aoct ptéi «avec I 
respect et même de déférence. Mais à 
l’abri de paroles doucereuses, on fait 
tout pour éliminer le soi-disant "ca­
tholicisme politique". L’ancien parti ca­
tholique a naturellement été supprimé, 
avec tous les autres partis, à l'exception 
de ceux qui sympathisent avec le na­
tional- socialisme, mais les Allemands 
sont allés beaucoup plus loin. Petit à 
petit, leurs prohibitions et restrictions 
se sont étendues à toutes les sociétés 
ou groupes spécifiquement catholiques 
et s'accupant de quelque façon d’oeu­
vres sociales ou économiques. Par “ca­
tholicisme politique" on peut entendre 
un sermon de curé de campagne, un 
requiem pour les âmes de patriotes exé­
cutés, une lettre pastorale défendant 
les droits essentiels de l’Eglise, etc.

Les éditions do deux allocutions im­
portantes du cardinal van Roey. dis­
tribuées par les Jocistes à la porte des 
églises, furent entièrement confisquées. 
Deux ou trois prêtres tenus responsa­
bles de leur publication furent arrêtés, 
interrogés et détenus pendant plu­

sieurs jours-, mais les Allemands n'osè­
rent pas s’en prendre à l'auteur, le Car­
dinal.

Depuis l’invasion, tout l’épiscopat a 
eu une attitude de grande fermeté, non 
seulement dans la défense des préro­
gatives inviolables de la conscience 
chrétienne et du droit de l'Eglise à 
remplir sa mission, mais aussi dans 
1 affirmation des devoirs envers la 
nation et le Roi.

Les écoles catholiques n’ont pas con­
nu jusqu’ici un régime d’exception, 
comme dans d’autres pays occupés 
mais cela tient sans doute à la réponse 
énergique faite par le cardinal van Roey 
a un premier pas dans ce sens. Les Al­
lemands voulaient imposer à l'Univer­
sité de Louvain des mesures obligatoi­
res touchant au choix des professeurs, 
aux programmes et autres choses sem­
blables. Le cardinal prévint immé­
diatement le général Falgenhausen que, 
l'Université de Louvain dépendant di­
rectement du Saint-Siège, tout conflit 
avec elle entraînerait un conflit avec 
le Vatican. Les Allemands n’insistè­
rent pas.

L'activité purement spirituelle de 
1 Eglise n’est pas entravée, en géné­
ral; mais dans les diocèses de Liège » t 
de Namur, les autorités militaires ont 
imposé des règlements sévères concer­
nant les services funèbres célébrés 
pour les patriotes exécutés. En plu­
sieurs occasions, la police a appréhen­
dé des prêtres qui avaient refusé de 
donner la communion à dos Rexistes 
ou à des national-socialistes en uni­
forme, ou qui avaient fait des sermons 
jugés répréhensibles.

La presse catholique belge, autrefois 
très florissante, est pour ainsi dire 
inexistante aujourd’hui, parce qu’elle 
a refusé de se soumettre à la censure de 
l’ennemi et de défendre rhitlérisme. On 
ne cite guère qu’un journal flamand 
qui ait consenti à servir l’envahisseur. 
Plusieurs journalistes catholiques émi­
nents ont été arrêtés et déportés en 
Allemagne.

Le clergé, dont l’influence est con­
sidérable. surtout dans les campagnes, 
donne un exemple admirable. Un cer­
tain nombre de ses membres ont déjà 
été emprisonnés. Leur courage leur a 
conquis l'affection et le prestige par­
mi les populations non catholiques, ce 
dont l'Eglise bénéficiera plus tard. Un 
épisode récent montre bien le rôle du 
clergé et la haute estime dans laquel­
le il est tenu. Deux jeunes patriotes 
de Liège transportaient des bombes 
destinées à la maison d'un traître qu’ils 
avaient décide de châtier. Les engins 
explosèrent prématurément; l’un des 
jeunes gens fut tué. l’autre fut arrêté

et exécuté par les Allemands. T.es prê­
tres de l’endroit qui, naturellement, 
n’avaient eu aucune part dans le com­
plot, célébrèrent une messe de requiem 
pour les deux victimes. La cérémoni 
prit le caractère d'une démonstration 
patriotique. Les Allemands, furieux, 
tinrent les prêtres responsables et :e> 
emprisonnèrent. Le lendemain sur 
tous les murs de la région, on pouvait 
lire l’inscription: "Rendcz-nous nos 
prêtres !"

□ □□
SUR QUELS ARBRES 
TOMBE DE PREFE­
RENCE LA FOUDRE ?

La foudre parait avoir des préférences 
pour certaines espèces d’arbres. Les ai - 
ciens pensaient que le laurier préser­
vait du tonnerre. Le hêtre a joui jus­
qu’à présent, dans nos climats, de la 
réputation d’être inaccessible à la fou­
dre. Ce n’est cependant pas tout à fait 
exact, comme on pourra le voir en con­
sultant le tableau ci-dessous. Sur 
coups de foudre, il en est tombé sur les :

Chênes, 4; peupliers, 24; ormes. 14; 
noyers, 11; sapins, 10; saules, 7; pins, 
6 ; hêtres, 6 ; frênes. 5 ; poiriers, 4 ; ce­
risiers, 4 ; catalpas, 3 ; châtaigniers, 3 ; 
tilleuls, 2 ; pommiers, 2 ; sorbier, 1 ; 
mûrier, 7 ; aune, 1 ; faux-ébénier, 1 ; 
acaria, 1 ; robinier, 1 ; figuier, 1 ; oran­
ger, 1 ; olivier, 1 ; bouleau, 9 ; érable. 0.

Gardez précieusement cette table, 
chers amis. Et lorsque vous êtes surpris 
en campagne par un orage, ne vous 
abritez pas n’importe où.

— X —

LA GIFIÆ

Toutes les histoires marseillai: es ne 
viennent pas nécessairement de Mar­
seille. En voici une qui eut pour cadre, 
ces jours-ci, un cercle parisien do* bou­
levards. Une altercation vient de se pro­
duire entre deux membres. I^e bruit 
d’une gifle retentit. Le gif'é fait U ges­
te d’enlever sa veste, lève le poitv;. lie- 
site, se calme et sort du salon sans mot 
dire.

Sur le pas de la porte, le groom, qm 
a suivi la scène, a du mal à réprimer un 
sourire. T,e giflé, furieux, le toise, et. ar­
rogant, lui décoche cette menace :

— En voulez-vous une. vous aussi ?

□

□
==

□

• Djni un asile pour en­
fants, à Londres, à l'heure 
du repas. Un garçonnet, 
Tony Randall, qui a fini 
sa portion, va te servir 
d*.ns l'assiette de sa peti­
te compagne, Rita Morgan, 
qui est moins avancée que 
lui.

L‘

Wi'rm
•• —

Québec
P+.-&' <*v
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Le savez-vous...?
Réponses m questions posées en page 7

1. - Nous no dovons pas arrêter 
notre admiration ai .dement sur 
nos ancêtres les plus illustres. 11 
laut admirer lu m isse des colons 
qui vivaient ignorés, mais qui n'en | 
poursuivaient pas moins courageu­
sement leur oeuvre nécessaire do 
colonisation.

2. —Les ingénieurs nui ont cons­
truit la tour du po.^te WVKY. do 
Crescent Springs, tKentucky), fu­
ient fort étonnés de voir tomber la 
p uio. uoe fois l’érection terminée, 
sur un « space de trente pieds au­
tour de la base. Celte pluie étrange 
dura quatre jours presque sans in­
terruption. Une enquête démontra 
que le sommet de la tour, à 350 
pieds au-dessus du sol, condensait 
l'humidité de gros nuages. Le phé- 
nom ne s- 't répété q IqiH-Iois 
(•couis, mais avec moins' ù’intensi- 
te.

3. —On ci it. blent à tort, que al­
lô! ...i hallo! • t une f rme de not » 
ni >1 allons! dont on supprime la 
n.*.'- le !• üle. 11 n’en est r.en. ly.1- 
Américains, ayant les premiers fait 
un usage pratique du t< léphone, 
ont employé comme {'i>rrn ile d’ap- 
pel le ii it terjaction hallo! qui r- 
respond à notre holà et dont rem­
ploi s’est généralisé.

4. —L;. (iis,.orsion cl* Murons fut 
•.ne terriule calamité pour cette

tribu. F.n 1649. les Iroquois détrui­
sirent lamentablement cette na­
tion. qui était comme un joyau du 
ciel. Des tri rite ou q larnnte mille 
Indiens oui peuplaient ce’te na­
tion l^s Iroquois en mirent à mort 
environ dix mille. Les survivants 
suivirent les missionnaires à l'Ue 
Saint-Jo-eph où ils subi-ent une 
épouvantable famine. Quelques 
certaines seulement s • ippèrent 
et vinrent le printem;» suivant se

mettre sous la protection du fort 
de Quebec. Ils constituèrent le vil­
lage de l’Ancienne-Lorette.

5. —La guerre de Sept-Ans au 
Canada peut se diviser en deux 
phases bien caractéristiques: de 
1756 à 1753. cycle des victoires; de 
1758 à 1760, cycle des défaites et 
des résistances désespérées dont le 
seul but était de sauver l’honneur 
français. Durant la première pé­
riode. les troupes françaises rem­
portèrent la victoire dans tous les 
engagements qu’ils eurent contre 
le? Anglais. Si la paix avait été si­
gnée à ce moment il est probable 
que la Nouvel.e-Kiance aurait été 
libérée de toutes difficultés avec 
ms voisins du sud. Mais la paix ne 
se fit pas, le gouvernement de la 
métropole, trop occupé ailleurs, ne

it s’occuper suffisamment du Ca­
nada et, alors, ce fut en vain que 
VI ut.’aim déploya toutes les res- 
- • irees de son génie militaire il ne 
put remporter la victoire. Il avait 
cependant sauvé l'honneur fran­
çais.

6. —Lorsque le colonel Burton 
prit le gouvernement des Trois- 
Rivières, il rédigea un rapport 
dans lequel il parla longuement 
des possibilités offertes par les 
Forces Saint-Maurice. Il décla­
ra que la Couronne gagnerait a 
améliorer cette industrie dans le 
but de produire des ferrures 
pour la construction des vais- 
M-aux, de même que des poêles, 
les. dos instruments agricoles et 
des ustensiles de cuisine, tout 
comme on le faisait, d’ailleurs, sous 
le régime français. Ces recom­
mandations furent écoutées pour 
une bonne part et les forges con­
nurent par la suite d’autres mo­
ments d’activité profitable.

POUR UNE CIGARETTE, 
LES SOLDATS DU 
FUEHRER L’INSULTENT

Le prince Albert-Edouard de 
Ligne, un filleul de feu le roi Al­
bert des Belges, s’est évadé ré­
cemment d’un camp de concen­
tration allemand. Le prince a ra­
conté que des prisonniers de 
guerre britanniques distribuent 
aux gardes nazis quelques ciga­
rettes qu’ils reçoivent dans des ‘ 
colis de la Croix Rouge. Mais a- ! 
vant que les Allemands reçoivent 
chacun ane cigarette, ils doivent j 
se tenir en ligne et crier : “Hit­
ler Hcraus!’’ — Dehors Hitler I

A propos de

TIMBRES
BRESIL

On apprend aujourd’hui que le 
Brésil émettra sous peu cinq tim- | 
bres commémoratifs. Un timbie 
de 40 centavos avec une carte de 
l’Amazone dont la découverte re­
monte à 1542. Un autre de 40 
centavos portant le portrait de 
Joao Barbosa Rodriguez, fameux 
botaniste brésilien. Un troisiè­
me, de 40 centavos aussi, pour 
commémorer le centenaire de 
naissance d’Ubaldino di Amaral, 
financier et homme d’Etat. Un 
quatrième timbre, de 70 centavos, 
en mémoire de Joaquim José de 
Silva Xavier, le “proto-martyr 

I de l’indépendance brésilienne”. 
Enfin, un dernier timbre de 1.20 
cruzeiro, pour commémorer le 
centenaire du mouvement de pa­
cification de 1842.

La bonne humeur est féconde en 
idées riantes, en perspectives, en 
espérances ... la gaieté clarifie 
l’isprit, au lieu que l’annui l’em­
brouille. Joubert

Petites notes
DEUX ANS SANS RECE- | 
VOIR AUCUN SACREMENT

Dans une émission de Radio- j 
Vatican destinée à l’Inde, il est 
annoncé que des prisonniers de 
guerre français détenus en Alle­
magne, ont été deux années sans 
pouvoir ni se confesser, ni com­
munier. Il y a 1.200.000 prison­
niers. disséminés sur une éten­
due de 72,000 milles carrés. Pour 
assister ces captifs, il n’y a que 1,- 
500 prêtres, dont un tiers ne peu­
vent pas exercer leurs fonctions 
religieuses (Radio-Vatican nex- 
plique pas pourquoi).
129 JOURNAUX CA­
THOLIQUES BANNIS

Un nouveau décret nazi, ban­
nissant en entier la presse reli­
gieuse de Hollande, supprime 99 
périodiques catholiques publiés 
par des ordres religieux, et 30 pé­
riodiques édités par des journa­
listes d’inspiration catholique. La 
Hollande, qui avant la guerre sou­
tenait une presse catholique con­
sidérée comme l’une des plus con­
sidérables du monde, n'a plus 
maintenant un seul journal ca­
tholique.
UN OFFICIER NAZI 
MIS A MORT

Malgré les répressions terribles 
que les Allemands appliquent aux 
Polonais, ceux-ci résistent héroï­
quement et préfèrent la mort à la 
soumission. On apprend que dans 
la ville de Cracovie. un officier na­
zi qui commandait un peloton de 
troupes de choc, a été tué le 23 no­
vembre dernier “par des patriotes 
polonais”, ainsi que dit la dépêche. 
Cet officier avait frappé deux vieil-

UNE NOUVELLE 
ENCOURAGEANTE

Aux Canadiens embêtés k...r 
quelques problèmes de ratio . 
ment, la Suède communique < i- 
te nouvelle encourageante. L< 
Suédois en sont réduits maiii:. 
nant, dans presque toute leur i- 
mentation, à des “surr” (suivio; - 
nés, contrefaçons). Ils ne boivt 
qu’une imitation de café, et : 
manquent de crème. Ils mangt t 
des espèces de saucisses et dt p; 
tés uni goûtent “presque con .< 
de la viande”. Pourtant, les Sui- 

■ dolses déclarent que leur svi !t< .- 
se n’a jamais été aussi élégai t» 
tt les médecins rapportent < u< 
l’état général de santé est mai 
fi que..
RENDEZ A CESAR...

Les fermiers britanniques, c.ii 
travaillent avec acharnement 
produire des aliments pour h i 
pulation du Royaume-Uni. : 
que pour ses défenseurs venar : < 
toutes les Nations-Unies; ce ft 
miers n’entendent pas être t 
rangés dans leur ouvrage. Y > 
lourde bombe nazie étant ton ' < 
dans le ehamp d’un cultivait 
dont la terre était située a un. 
mité d’une avionnorie, celtn-o 
écrivit aux autorités de l’usi' > 
“Il est évident que la bombe r 
ba dans mon champ vous ét- it 
destinée: je vous serais donc ol 
gt si vous daigniez envoyer 
hommes pour remplir le crate < 
qu’elle a causé, car j’ai des p 
mes de terre à planter...” I 
équipe alla combler le trou > 
médiatement.

lards et blessé une jeune fille c « 
chant à les protéger

LES TIMBRES 
ET LA GUERRE

f"'i

- fr- itini ï

t

• ( et le jeune indienne muntaKnaise a 
été ph<»»n«rraphlée au lac Clair h»r* de U 
dernière visite pastorale de Mgr I.ajeu- 
nesse, vicaire apostolique du Keewatin.

— □...... .
SUR L’ALPHABET

Bébé apprend à lire. Sa nv.man l’in­
terroge :

— Quelle est la première lettre, mon 
chéri ?

— C’est A.
— C'est bien. aprè. ?
Silence dt bébé.
— Voyons, rappclle-toi ; quelle est la 

lettre qui vient auprès A ?
Bébé triomphant :
— Toutes les autres, maman.
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Lorsque Hitler devint chancelier 
d’Allemagne, il y a dix ans, les phila­
télistes ne pensèrent pas changements 
qui résulteraient de cet événement. Au 
cours de cos dix années, environ 20,000 
nouveaux timbres ont été émis, dont la 
moitié sons dus aux évènements causés 
par l’ordre nouveau de l’Allemagne, ia 
ITtalie et du Japon. L’agression de 
Hitler a fait disparaître plusieurs sé­
ries de timbres qui ont été remplacés 
par de nouveaux timbres.

Parmi les pays ou régions qui émet­
taient des timbres en 1933. T Autriche, 
Dantzig, le Luxembourg. Memel et la 
Sarre .sont maintenant incorporés au 
Reich et n’ont plus de timbres. La Tché- 
co-Slovaquie a été divisée en Bohême 
et Moravie, en Ukraine Carpathique et 
en Slovaquie. La Bohême-Moravie et 
la Slovaquie devinrent des protectorats 
allemands avec le privilège d’émettre 
des timbres. L’Ukraine Carpathique, 
un temps protectorat allemand, fut in­
corporée à la Hongrie: elle n’émit qu'un 
seul timbre. La Yougoslavie a été con­
quise et divisée par l’Allemagne et 
ITtalie; aujourd’hui, la Croatie, la Slo­
vénie italienne, le Monténégro et la Ser­
bie ont leurs propres timbres.

Les trois pays baltes, l’Esthonie, la 
Letvie et la Lithuanie, ont été unis par 
l’Allemagne en une région appelée 
‘•Terre de l’Est”, qui a ses propres tim­
bres. Tout récemment, la perte, par 
ITtalie, de la Cyrénaïque, de l’Afrique 
orientale italienne, de la Libye et de la 
Tripolitaine, a eu pour résultat la ces­
sation de l’émission, à Rome, de tim­
bres pour l’empire colonial italien. Au­
paravant, l’Italie avait perdu l’Ethio­
pie, qui a émis ses timbres après le re­
tour de Hailé Sélassié.

L’Alsace et la Lorraine, après la dé­
faite de la France, ont eu un temps la 
permission d’avoir leurs propres tim­

bres: depuis, ces deux provinces fran­
çaises furent unies à l’Allemagne et 
n’utilisent plus que des timbres alle­
mands.

Les possesions françaises où des chan­
gements se produits dans le domaine 
des timbres, sont les suivantes: Algé­
rie, Cameroun, Afrique équatoriale 
française, Guinée française, Inde fran­
çaise, Maroc français, Océanie fran­
çaise. la Guadeloupe, Inini, le Liban, 
Madagascar, la Martinique, la Nouvel- 
le-Calédoine, une partie des Nouvelles- 
Hébrides, St-Pierre et Miquelon, la So­
malie française, la Syrie, une partie de 
la Tunisie et les îles Wallis et Futuna.

Entre 50 et 60 gouvernements qui. en 
1933. émettaient leurs propres timbres, 
sont actuellement sous le contrôle de 
l’ennemi . La plupart de ces pays, qui 
sont en Europe, ont continué l’émis­
sion de timbres, mais sous la surveil­
lance dos pavs de l’Axe, comme l’Alba­
nie, la Belgique, la Bulgarie, le Da­
nemark, la Finlande, la France, la Grè­
ce, la Hongrie, les Pays-Bas. la Norvè­
ge, la Pologne et la Roumanie.

Dans le Pacifique, la situation est 
plus obscure. Les collectionneurs ne 

' sont pas encore au courant des chan­
gements philatéliques qui se sont pro­
duits dans 4es pays dominés par le Ja­
pon. comme la Birmanie, les Iles Solo­
mon. les Indes néerlandaises, Hong- 
Kong. ITndo-Chhine, Johore. Kedah, 
Kelantan, Roméo. Pahang, la Papousie, 
Perak, les Philippines. Sarawak, Selan­
gor, etc.
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0 ,Jeiin**v m.'tls. à Détroit du Bo« 1,1 *u 
vicariat apostolique du Keewatto — 
rhotographie prise lors de la dernier# ' •- 
site pastorale de S. F.x. Mgr lajennr-f. 
O. M. I

♦—
A Vit UN BATON

Un bambin pleurant et éclopé n >* 
quérir la protection du maître d tCf<

— Qui Fa mis dans cet état, mon I 
vre petit ? demande le maître.

_ C’est ce méchant Pierre qui
donné des coups tant qu’il a pu.

— Mais quel prétexte a-t-il pris ) 
te battre ?

— C’était pas un prétexte, M sieur ' * 
tait un baton.
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Mots croisés
Problème No 312 et relu (Ion do No 311

, « XRAOE ALTHABIITlQllI

. Dt- .savoir la vérité,
T ♦••la difficulté.

t-on qu’un cheval avance,
( ,7-U de préférence.

: • trument qui, du paveur, 
x je crois bien, la faveur.

• vi/ toujours l’âme bonne, 
î - . n ayez pour personne, 

lent: mois rempli d’agrément, 
n’y pleut pas souvent.

ANAGRAMME
Avec les initiales des mots sui­

vants, former le nom d’un port 
français : étourdi, marteau, Louis, 
espiègle, anagramme, soulier, ius- 
tre, rebot, Ivre.

LOGOCiRIPIIK
Ami, tout souci feras fuir
Grâce à toi. toute peau et cuir
Car ta fumée fait mes délices.
Luira, produit brillant et lisse.

—Genre d’oiseau peu sympathique 
Et bien armé pour le combat.
—Paul, à ce titre honorifique. 
Préfère celui de soldat.
—Déesse des fruits. — Elégante 
Est cette noble et belle fleur.
—C’est avoir une faim... ardente. 
—Couper, avec le sécateur,
Une t’ge trop encombrante 
Pour donner plus de sève au coeur.

MFTAGR AMME
Sur quatre pieds, je sui* un gentil 

[quadrupède. 
En changeant mon chef, je deviens 

[un oiseau.
En changeant encore mon chef, je 

[deviens une mouche. 
En changeant toujours, au sommet 

^d’un coteau 
L’on voit poindre inc assez gran- 

[de ville, mais laid»»

# kou* eh&qut point d’inter- 
rogation, ajoutes un signe de
mnaltlptlration (X), ou un sl- 
t«e. d addition ( + ), ou encore 
wn Htne de soustracton (—), 
mats de telle façon que les ré­
sultats, au bout de chaque li­
gne soit cens indiqués.

des problèmes proposée 
la semaine dernier».

LA VACHE
La vache a donné 49fl pintes de lait.

AML'8AA A'IÜ

Fruits.
ANAGRAMME 

Dé «organisateur.
ACROSTICHE DOITOLE

■■■■■■■■■

HOKIAON fAI.I.MKNT

1.—Une machine, mue par un moteur — 
2.—Profondeur abrupte, profonde et rUm 
fereuse ; •u< nn. — 3.—Remettre d«dH»ut 
P» qui etatt tomlx-. reconstruire — 4 — 
Signifie souvent ‘Mans"; petit adverbe 
de nég.-ition : au présent de l'indicatif du 
vribc avalr. —. 5. Chemins de iialage ; 
qui sert, qui rend service. — 6.—IU 'ur­
inent une charpente !«dide an corps : l'un 
des douze fils de .tacob. — 7.—Au diapa­
son. donne le ton Juste ; adjectif possessif 
collectif. — « —A eau comme A vent il 
tourne toujours pour broyer le bon grain; 
sert A lier — 9 Pronom personnel dit 
“réfléchi" ; plante textile ; qui a un yodt 
aigrelet. — 10. Suspension du ton .ve- 
ment ou de l'action ; assembler ses lettres 
et ses syllabe*.

MOTS EN TK1ANGIJF

15? 7 ? 3 ? 2 ? Z?7ZZ0

P E L L E P A R M
U N I O N A L O I
T A L U S R O T
O U A T E M I
I S A R D E
S E M E R

CHARADE
LOGOGRIPHE

Le mot de cette charade est blcn- 
Rhône, Orne, Noé, or. fsüt (bien — fait).

VKETK'Al.RMgNT
I Oeii d'Mifanlt avec )igus*M traceet ** * 

itn pap m ou gtgr lô m>i ; i> >, .• -if : 
llutoi noir exolique et précieux; l'm • .mi 
kjiiis bmltr — 3 - l'oil protecteur 
l'oell , un morceau exécuté seul — l • 
Km de prière ; arbre qui .• jtlnu irtout 
au bord de l'eau. — 3.—Infant possetlanl 
un t>ru le et une tante ; couchette. — < 
l'inripc actif du tan, d'origine véyclale.

7 t'e qu'on a quand on n’a pas tort 
I H Petit nombre ; petite lie ; <1 .m ia
: r'nme e a Pronom personnel : fniue 
ou bévue même Inexaetltmle irt Inu» 
|«cisourit par opposition A “cho f''

I

DEVINETTES

ï En la traversant liablllé en 
gendarntH, en agent (habillé en 
agent sur un rwmt).

2 L'autre moitié.
3. Une chienne.
4 Une chemise.
5. Irfi cloche.
h I<p diable.

, 7 Pérlgueux (Péri gueux).
8 Lyon.
b L’Yonne (lionne). — I,a Creu­

se.

!

LA SOURIS 
MIQUETTE

par

Enfin., fout 1 
'• U4791 ce travail »st

Je vais commencer 
U Journée en en­
trant ce bois dans 

< la cave.

Mais, oncle 
[ Miquette,
^ nous sommes 
I fatigués.

Allons, venes 
m'aider à en­
trer mon txds! ce travail est 

terminé.

P^gOïKl
çf»Leÿ7tjj| i-

Voidex-vous m'ai- 
drr à Installer ma 
r'*Me à linge? , C

J1 me sen|blait que^\ 
ee serait pins diffl- \ 
die que cela. J

Nous vomènes 
•rop fatigués.

Vous aile» arrêter 
Votre partie et vous 
aile* essuyer la 
vaisselle.

Nous sommes 
trop fatigués 
pour faire cela

fnpr 191), Walt Disney Piodwtiom 
^ odd Rights Rcst rvcd

11 me reste main- 1 C’est un Ira 
vall qu'il* 
pourraient 
faire.

j tenant à laver la . 
vaisselle dn dé- J 

. ieuner.

XlC 1 |gg
fr—Tl

Dùtiibutcid bp King Peasuiee Synd****, Inc.

Sr À

«I
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POUR COMPRENDRE LA MARGUERITE
Petits enfants, courez dans ln prairie, 
Chantez, dansez au doux parfum des

NI,
Profitez bien du printemps de la rie. 
Trop tôt, hélas! vous verserez des

[pleurs...

Vieille romance qui berça nos pre­
miers ans. Pour l’avoir entendue si 
souvent des lèvres de grand'mère. me 
voilà devenue un peu botaniste. Et le­
vions vous inviter, petits et grands, à 
courir avec moi dans nos champs, a y 
c/.ercher la beauté. Au mois de juillet, 
toute la prairie est émaillée de fleurs 
blanches. Nous les connaissons bien. 
Ce sont les marguerites.

“Reine des près, dis-moi la vérité ! 
I! (elle) m'aime un peu, beaucoup, pas­
sionnément, pas du tout; il m’aime un 
peu...” Qui de nous n’a pas interrogé 
cet oracle pour connaître la vérité sur 
ses amours ?

En effet, le nombre des rayons blanc 
de la Marguerite n’est pas toujours 
constant. 11 oscille entre 20 et 30. Le 
dernier rayon que l’on arrache fournit, 
croyez-]* ou non, la réponse •' notre 
question !

Voulez-vous que nous essayions en­
semble de comprendre le secret de la 
marguerite ? D’abord, est-ce une seu­
le fleur ?

Non, bien sûr! îC’est tout un ensem­
ble de très petites fleurs sur un pla­
teau, le réceptable. Sous ce plateau, 
il y a bien de petites feuilles vertes 
qui ressemblent à un calice, mais ce 
n’est pas un calice, ce sont des brac­
tées. Regardons bien la pseudo-fleur 
que nous tenons en mains. Tous les 
fleurons ne sont pas semblables entre 
eux. Au pourtour, il en est de voyants, 
portant les rayons blancs de la mar­
guerite. Le rayon, appelé ligule par 
les botanistes, est forme de cinq péta­
les soudés (d’où le nom de fleurons 
ligules que l'on nonne à ces fleurs de 
la périphérie). A la base, la ligne se 
referme en un tube qui entoure l’orga­
ne femelle ou pistil. Car. dans la mar­
guerite et dans la plupart des plantes 
qui lui ressemblent, les fleurs ligulées 
sont exclusivement femelles. Avez- 
vous remarqué que le sommet du rayon 
porte trois petites dents ? Cela indi­
que qu’il s’agit d’une corolle aux pé­
tales soudes entre eux.

Voilà pour ce qui attire le plus le 
regard. Le coeur de la marguerite, la 
partie jaune d'or, n'est pas moins in­
téressante. Les enfants de la campa­
gne vous le mettent sous le menton 
pour savoir si vous aimez le beurre. 
(On répète que Hitler a même con- 

amis de t ri le tartinez

avec les coeurs de la marguerite n 
guis< de beurre... C’est très riche « n 
vitamines, parait-il!) Les fillettes, el­
les, après avoir enlevé consciencieu­
sement tous les rayons pour connaître 
la grande vérité, écraseront le coeur 
dans leur main et feront sauter en l'air 
les petits tubes jaunes pour compter 
ensuite, selon le nombre de fleurons 
quelles auront recueillis sur le dessus 
de la main, combien d’années elles doi- 
vent attendre le mariage, ou encore, ie 
nombre des enfants que l’avenir leur 
réserve.

Cos petits tubes du disque (ces ff* u- 
rons tubuleux, autrement dit) sont au­
tant de merveilles. Ce sont des fleurs 
parfaites où le nombre cinq revient par­
tout: cinq pétales soudes entre ux for­
ment un tube portant cinq petites dents 
au sommet; à l’intérieur de ce tube, 
cinq étamines, également soudées en­
tre elles par les sacs à pollen (anth,- 
res), forment un petit manchon autour 
du pistil. Les filets des étamines res­
tent libres et ressemblent à de petites 
colonnes. Au centre de la fleur, le ins­
til est composé de l’avoire, situé à la 
base, sous les pétales soudés; du style

La marguerite analysée et disséquée.

.sortant entre les anthères; et du stig­
mate divisé en deux parties.

Au début de l’épanouissement de la 
fleur, les rayons sont roulés sur eux- 
mêmes. A mesure que les fleurs du 
centre s’ouvrent et laissent échapper 
leur pollen jaune, les rayons se redres­
sent. Les styles ne sortent de leur pe­
tit manchon d’étamines qu’après la 
complète ouverture des sacs à pollen. 
Ainsi, le pollen d'une fleur ne peut 
être déposé sur le stigmate de cette mê­
me fleur. Qui donc viendra transpor­
ter sur les stigmates la poussière fé­
condante qui permettra aux ovules en­
fermés dans l’ovaire de devenir des 
grains ? ? Ce sont les insectes, petits 
êtres obscurs pour la plupart, mais qui 
rendent de très grands services à la 
marguerite en butinant scs fleurs. Les 
insectes viennent se griser de nectar. Ils 
repartent ensuite, leur corps, leurs pat­
tes, leurs ailes chargés de poussière jau­
ne. Et ils vont de fleur en fleur, ac­
complissant, sans trop s’en rendre comp­
te. la grande otAivre de Vie.

Notre inonde actuel est le monde dos 
hommes, sans contredit; mais il est aus­
si le monde des plantes vertes et des 
insectes. Sans les plantes, pas de vie 
sur la terre; du moins, pas de vie telle 
que nous la connaissons. Et sans l’in­
tervention des insectes, beaucoup de 
plantes ne pourraient se reproduire ; 
elles seraient vouées à une disparition 
certaine.

Après la fécondation, les rayons 
blancs tombent et disparaissent sans 
laisser de traces; après quoi les graines 
mûrissent sur leur petit plateau et sont 
dispersées par le vent. Au printemps 
suivant, chacune d'elles formera une 
plante nouvelle pour la joie de nos yeux 
et le souci de l'agriculteur.

La marguerite, malgré son abondan­
ce chez nous, n’est pas une plante in­
digène. C’est une immigrée qui nous 
vient de l’ancien monde. Mais nuile 
plante de l’Eurasie ne s’est mieux adap­
tée à notre sol et n'est mieux naturali­
sée. Elle fait maintenant partie du 
paysage laurentien, en été, un peu 
a\ ant la fenaison. On la trouve alors de 
l’Atlantique jusqu'au Manitoba, i-t 
malgré toute l’amitié que nous avons 
pour elle, il faut bien dire que c'e:;t i'u- 
ne de nos pires mauvaises herbes des 
prairies à foin.

Pour s’en débarrasser, le cultivateur 
peut pratiquer un labour de sa pièce; 
les racines étant peu profondes, toutes 
les plantes périront. De plus, les fleurs 
apparaissent au moment où le trèfle est 
prêt à faucher; si l’on fauche à eu mo­
ment, on évitera la multiplication des 
plantes, car les graines ne pourront pas 
mûrir. Il ne faut pas oublier que la 
marguerite est une plante vivace, et 
que le seul fait de couper le foin avant 
la maturation des graines ne suffit pas 
à enrayer le fléau. Il est nécessaire 
aussi de détruire les racines enfouies 
dans le sol.

Les plantes, comme dos humains, ap­
partiennent à des familles définies. El­
les se ressemblent entre elles, elles ont 
un air do famille. L'humble margue­
rite des champs est appelée par les oo- 
tanistes : Chrysanthème à fleur blan­
che. Elle est la parente pauvre (et une 
très proche parente) do l’aristocratique 
chrysanthème des fleuristes. Toutes 
les variétés de ce dernier sont issui s 
d’une seule espèce: le chrysanthème à

feuilles du mûrier originaire du Ja- 
pou; ou parfois d’un croisement de u* 
dernier avec une espèce voisine. L * 
possibilités biologiques très riches de 
cette plante ont permis de sélection­
ner certains caractères, comme la cou­
leur des fleurons, le diamètre du capi­
tule, le nombre des capitules sur un pkint 
les dimensions relatives des deux ivt , s 
de fleurons, etc. De plus, la méthode de 
culture, la taille et rédrageonnage per­
mettent d’obtenir les résultats les plus 
divers en partant d'une même vanué. 
C'est donc la culture qui a permis à cet­
te plante polymorphe de révéler s. a 
potentialités.

Les autres proches parents de la Mar­
guerite sont : l'herbe à dinde, le pis n- 
iit, la verge d’or, l’herbe à poux, la chi­
corée, le chardon, la bardane (graquia ;) 
la camomille, etc. Le caractère pru,, ,1 
pal qui distingue cette grande lann 
est la présence du g-oupe de fleur,» , 
simulant une* fleur unique. C’est de 
que lui vient le nom de Composé,-.

Il ne vous rest plus, mezdemoisci , 
qu'à attendre le bouquet de mai, 
rites qui vous apportera le coeur ie 
votre prince charmant. Car, d ap. j 
une vieille coutume française, un bou­
quet de marguerites envoyé par un » i- 
ne homme à une jeune fiile est um 
duration d’amour. S’il est agrée, 
pourrez lui répondre en lui donr 
coeur de la marguerite transpercé c 
épingle.

Dans certaines provinces de Fr 
la marguerite symbolise la pair i 
On dit aussi: Franc comme une m 
guerite.

Pour terminer, permettez-moi 
vous citer un trè*s ancien petit p<- 
français recueilli par Rolland, aut 
de la Flore populaire. C’est intitulé

VENTE D’AMOUR

Je vous vends la marguerite,
C'est une fleur si petite !
*iuand il pleut, elle baisse la fête 
Comme une jeune fille à la fête 
Quand son amant n’y peut être.

Charmant, n'est-ce pas ?

Cécile LANOUETTE

(Reproduit avec l’autorisation de Ra­
dio-Collège et de la S.C.H.N.)

□ □□
3e$ beaux livres pour 
les jeunes naturalistes

Les Contes de la Nature, par Jul i 
Larivière

(Edition Bernard Valiquett.

Un volume de 200 pages, vrai 
voureux, qui nous rappelle les C". 
de Mon Moulin.

Aux Aguets, par Gôdéon Bouc!
I Oranger & Frèi

Galerie d’animaux choisis parmi 

• Lire la suite en page 15

Missions Je la congrégation des Pères du Saint Esprit

Quarante ans de service au Loango
HISTOIRE D’UNE CROIX ET D’UN BINOCLE

Rien n’est plus commun que ces expressions ‘Tom­
beau des Blancs", “Climats meurtriers” "Colonies man­
geuses d'hommes” appliquées » nos possessions d'Afri­
que occidentale ou équatoriale.

Ce fut vrai dans quelques cas et dans un temps.
Aujourd’hui, cela s’améliore. Chez de nombreux 

Pères, Frères. Soeurs, employés dans ces missions tro­
picales, quarante ans de service ne contituent plus une 
chose bien rare.

Tel est le cas du Frère Hildevert qui vient de ren­
trer de Loango où il travaille depuis 1«90 et ou il n'a 
guère fait qu un seul poste: Mayumba. Il est revenu 
quatre fois en Europe : une fois tous les dix ans.

Mayumba au temps jadis, était l’escale prospéré où 
les navires de la flotte des Chargeurs Réunis et des au­
tres Compagnies Se ravitaillaient, surtout en fruits et 
légumes. Fruits et légumes venaient de la Mission ca­
tholique, donc du jardin du Fr. Hildevert.

D’autres firent de la botanique et d autres, en de 
savantes dissertations, rendirent à la Colonie le service 
de lui parler, de son avenir matériel et politique.

“Je vis de bonne soupe et non de beau langage ’ se
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dit le bon Frère. Mais, à la côte congolaise, quand on 
veut de la bonne soupe, il faut rudement travailler. 
Surtout si l’on veut en faire part aux passagers et aux 
voisins... Disons que la Colonie a tenu à montrer au 
Frère Hildevert cette reconnaissance élémentaire par 
laquelle le ventre s’associe au cour : elle lui a décerné 
en 1929 la croix du Mérite agricole, récompense bien 
méritée s’il en fut.

Ce n’était pas le seul mérite du nouveau Chevalier, 
Il n’était horticulteur qu’aux heures du travail manuel : 
le reste du temps il faisait la classe à un nombreux in­
ternet. Se figure-t-on bien cela encore : 40 ans d'école 
primaire par 3 ’ Sud de l’Equateur ? S’il y avait u:i au­
tre croix pour récompenser un tel stage, elle n’eût pas 
été volée non plus.

Mais, dans une Station non urbaine, il y a oncore 
bien d'autres attributions que celles de l’école et du jar­
din pour un Frère qui ne boude pas à l’ouvrage. L’une 
de celles où Fr. Hildevert excella fut celle d’infirmier 
et l’on cite de lui des cures “héroïques”. L'une d’elles a 
fait là-bas le tour entier de la Côte.

Un Noir, ayant eu palabre avec un de ces camara­
des, comparut devant le chef de poste de Mayumba et 
fut condamné à une amende. Il sc déclara injustement
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puni et, pour le montrer, il s’ouvrit le ventre av?c i 
mauvais couteau. C’est une manière héroïque au 
$<• donner raison. Quand le chef du poste vit cet 
me p< rdant ses intestins sur sa véranda il en eut c 
syncope. Livrés à eux-mêmes, les Noirs ne virent q n 
moyen de salut, le moyen de salut habituel : la A’

On amena donc le suicidé manqué à la Rés'd» 
d» s Pères. Le Supérieur, quand il vit ces boyaux 
ment en guirlande bleuâtre hors de leur logement, 
qua à son tour la pâmoison et n’osa rien tenter. S» -ii i 
Frère Hildevert ne perdit pas le Nord . il fit port» r 
malade dans une petite case et se prépara à le recm» ; 
On n’avait rien, à la pharmacie, pour ce genre d’np * 
tion . ce fut fait avec du fil métallique et une aic n^e 
a raccommoder les sacs ! Mais comme il était une li­
re de l’après-midi, il faisait dans la case une ch. ;:r 
atroce et tous suaient abondamment. Si bien qu un 
moment le binocle du Frère tomba. Il ne faisait pas - r 
non plus dans cette hutte embuée de suie et san 'i- 
v> rt ire On chi rcha par terre le lorgnon, on o< 
va pas. Alors un Blanc, qui assistait comme aid<
( xtraordinairo séance en l'idée que le binocle était t 
bé dans le ventre largement ouvert du patient et. 
fait, c’est là qu’il fut retrouvé. Un pou plus, il y ? r. 
resté.

Le plus beau, c’est que le Noir guérit parfaite : *
et vécut de longues années encore. Mais, par la 
lorsqu’il avait mal au ventre ou qu’il se plaignait 
constipation, on ne manquait jamais de lui dir :

—Il n’y a rien de drôle à ça : c’est les lunettes . a 
Frère, mon vieux ! C’est les lunettes !

11 avait presque fini par le croire.
(Annales des PP. du St-Kspn').

Dimanche, 21 février 19^
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D#> son côté Rodolpliç Donnerhugel reçut une ré- 

p.-is-e d'Arthur qui l’assurait du plaisir qu'il aurait 
ùe se trou\ er en face de lui. l’épée à la main.

4

/

Cependant, l’armée de Charles le Téméraire prit 
position devant Nancy pour en déloger René de 
Vaudemont et ses hommes. Une nuit, dans le pa­
villon du Duc, le comte d’Oxford fut éveillé par le 
cri de * “trahison !'*’

; Le comte tira son épée et se précipita dans l’ap-

W, r.

• parlement du Duc, qu’il trouva debout, l’épée à 
la main et s’excrimant avec fureur.

[Aussitôt, quatre officiers arrivèrent. Le duc, très agité, les 

• infoi ma que malgré toutes les précautions qu’on avait prise#, 
les membres d’un tribunal secret s’étaient introduits dans sa 
chambre et l’avaient sommé, sous peine de mort, de compa- 
raitre devant leurs juges, la nuit de Noël, de laquelle on ap­
prochait.

;ï

Les amis du Duc crurent que le Duc avait été 
l’objet d’un cauchemar. Mais 1» sommation se 
trouva sur la table de toilette du Duc, signée de- 
trois croix, et clouée avec un poignard.

ffU

i.I
«amt Georges, s’écria le Duc. cette flèche 

* nt certainement de ce noble dégénéré, Al- 
e r,*'r*tem, qui est à la tète de ce tribunal !
'' rai pendre, et j’enfermerai sa fille au cou­

vent î”

Lorsque Arthur apprit de Colvin cette menace di> 
Duc, il trembla pour Anne et pour son père, dans 
son amour pour elle.

Le surlendemain de cette ajarme, Oxford désira 

reconnaître lui-rmme l’emplacement du camp de 
René de Lorraine. I) partit avec son fils et une
escorte.

D'"UncKc, 21 1943 L ActioM Catholique — Québec Vol. VII, No 8— Il
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Un villagt en E^pague, au cominenoe- 
rnent du XVIe siècle, dans l'ancienne 
province de la Manche. Dans ce villa­
ge. une gentilhommière ayant asaez fier*' 
allure, maigre le délabrement dans lequel 
l'abandonnait le se g incur de ces lieux.

Quel drôle d’homme que ce châtelain ! 
L’hidalgo Quixada. — c'était son nom, — 
frisait la cinquantaine, très grand, très 
maigre, long nez et grande moustache, 
tempérament robuste, il eût été le meil­
leur et le plus heureux des hommes, sans 
la funeste passion qui avait fini par lui 
enlever tout bon sens.

Son f»etit avoir lui permettait de vivre 
bien tranquillement avec sa niece, qu'il 
avait recueillie, sa vieille gouvernante, et 
le valet qui faisait valoir ses terres.

Pour son malheur, il découvrit dans 
les combles de son château quelques ro­
mans de chevalerie dont la lecture l’en­
thousiasma. Il vendit quelques morceaux 
le terri- pour acheter d’autres livres du 
même genre, et. croyant toutes les bille­
vesées qu’ils contenaient, en très peu de 
temps sa raison chavira.

Il crut dur comme fer qu'ü devait res­
susciter la chevalerie errame, et mar­
cher sur les traces de Roland, d’Amadis 
do Gaule et de Renaud de Montauban.

Se faire redresseur de torts, courir le 
monde pour protéger les dames, les veu­
ves et les orphelins.' tel fut le noble rêve 
qui travailla sa cervelle jusqu'à lui enle­
ver toute notion des réalités.

D'*jà il se voyait plus valeureux et 
plus célèbre que tous les grands cheva­
liers errant® de jadis, libérant les captifs, 
pourfendant les chevaliers félons, abat­
tait le? géants malfaisants, déjouant les 
ruses des enchanteurs.

Oui. les enchanteurs ! Car il faut dire 
que ce magiciens envieux et néfastes 
avaient dans les romans de chevalerie le 
triste rôle de contrecarrer et de déjouer, 
quand ils pouvaient, les magnanimes en­
treprises des chevaliers errants.

Pour être chevalier, il faut des armes.

• Le premier depart
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par Michel de CERVANTES
Adaptation de Joseph Crouss.n l™agé P*' Albert Ur.et

Reproduction autorisée par la Vtaison Alfred MAME et Fils, à Tours.

Mon maître n’a rien de méchant, son âme est ouverte comme un vase, il 
suit faire mal à personne; à tout le monde il fait du bien: il n’a malice nu ('une, un 
enfant lui ferait accroire qu’il est nuit en plein midi. Cette simplicité me le Ja t 
aimer comme mes propres entrailles, et ses plus grandes extravagances ne sauraient
me résoudre à le quitter. SANCHO PANCA

a
1

une monture : il s'en occupa dès que ie-s 
projets furent bien mûris.

Il se mit à fourbir avec ardeur des ar­
mes que la rouille mangeait depuis long­
temps dans un coin de son grenier, et qui 
avaient appartenu à son bisaïeul.

Il possédait un vieux cheval, qui n’a­
vait que la peau et les os. Après l'avoir 
bien examiné, il le trouva plus beau que !e 
Bucéphalc d’Alexandre; puis, ayant bien 
réfléchi, il le nomma Rossinante.

Le nom de son cheval lui sembla mer­
veilleux. il lui fallait en trouver un plus 
beau encore pour lui-même : il prit celui 
de Don Quichotte de la Manche.

Tout cela était très bien.
“Mais, se dit-il, quand j'aurai vaincu 

quelque géant, il faudrait que je puisse 
l’envoyer se mettre à genoux devant ma 
dame, et lui dire : Je suis le géan Cara­
cul iambro, vaincu par le chevalier Don 
Quichotte de la Manche. Par son ordre 
je me présente à vous; disposez de moi se­
lon votre bon plaisir.”

Cette idée le combla de joie, et il fut 
bien plus heureux encore lorsqu’il eut 
trouvé quelle serait sa dame. Il se fixa 
sur une jeune paysanne, filie d’un labou­
reur d’un village voisin, qu’il avait par­
fois entrevue. Elle s’appelait Aldonz.a 
Lorenço. Il la nomma Dulcinée du Tobo- 
so, parce que tel était le nom de son villa­
ge. Depuis ce jour, elle devint la dame de 
ses pensées, sans que jamais il lui eût 
adre sé la parole, ni fait part de son 
idée.

Il avait trois amis fidèles qui fréquen­
taient sa demeure : le curé du village, le 
barbier et le bachelier Carrasco. Tous 
trois s'étaient toujours efforcés de le faire 
renoncer à scs excentricités. Aussi il se 
garda bien de leur faire connaître ce qu’il 
méditait. Il n'était pas assez fou pour ne 
p as se rendre compte que sa nièce, sa gou­
vernante et ses trois amis empêcheraient 
l’exécution île son projet, s’il leur en fai­
sait part.

Au si. un beau matin, avant le jour, 
dans le plus chaud du mois de juillet, il 
s'arme de pied en cap. monte sur Russi­
an de et. sans faire de bruit, sort dans la 
canq :.gne par la porte de la basse-cour.

Mais à peine a-t-il marché une heure 
qu’il est as ailü par une pensée terrible, si 
angoissante que peu s'en faut qu’il ne *e 
décide à faire volte-face.

Il pense, en effet, qu’il n'est pas armé

chevalier. Or, d'après les lois de la che­
valerie, il ne peut ni ne doit combattre 
aucun chevalier. Mais sa folie l'emporte ; 
il va de l'avant, et se fera armer chevalier 
dans le premier château qu’il rencontre­
ra sur sa route.

Au coucher du soleil ayant trotté tout 
le jour, il aperçoit une hôtellerie isolée, 
qu'il ne manque pas de prendre pour un 
château, avec ses quatre tours, fossés et 
pont-levis. /

Près de la porte deux femmes d’humble 
apparence sont assises, et voient s’appro­
cher avec stupéfaction ce guerrier bardé 
de fer.

Don Quichotte s'arrête. Il est d’usage, 
en chevalerie, que du haut du donjon 
le veilleur sonne du cor pour annoncer 
l'arrivée d’un chevalier, ... et la sonnerie 
se fait attendre ! Heureux hasard ! Il se 
trouve qu’un gardien de troupeau dans 
un champ vosiin sonne deux ou trois fois 
de son cornet. "C’est là la signal de m*

• 1.'arrivée à l’hoirUm.'

venue," pense Don Quicohtte. et .1 lu 
Rossinante, impatient d'êtie à l’écuri^ 
s'avancer jusqu'à la porte.

L’hôtelier, voyant ce personnage ac­
coutré d’une roi usse, d’un boucU-r tg 
d'une lance, est impressionné. C *. ,p. 
pareil de guerre lui inspire le r.-sp.s i

"Seigneur chevalier, dit-il, si vous ( lier, 
chez à loger, il ne vous manquer i ien ici, 
qu’un lit; tout le reste s’y trouve en abon. 
dance.”

Voyant la civilité du gouverne r de la 
citadelle, car tels lui paraissent et I ô- 
tellerie et l'hôtelier, notre hidalgo r pond 
avec dignité :

"Seigneur châtelain, je sais rm conten­
ter de peu : les armes sont tout mon : e, 
et le combat tout mon repos.”

L’hôtelier ne comprit pas tout d’abord 
pourquoi Don Quichotte l’appel, it châ­
telain. mais c’était un matois, et il :>o m 
que tout s’expliquerait avec le temps

Il alla tenir l’étrier à Don Quichotte, 
qui descendit péniblement de chr \ 
comme un homme qui n’a pas eno <• 
jeune à 9 heures du soir.

Il pria l’hôtelier d’ordonner à se g 14 

d’avoir grand soin de sa montu:» pu 
était, d’après lui. le meilleur cho\ al du 
monde.

Apres avoir installé le cheval à l »*- ir e, 
l’hôtelier vint voir ce que lui voul ut no­
tre aventurier. Il le trouva qui se ' . d
désarmer par les deux femmes qui r nt 
assisté à son arrivée.

Elles lui avaient ôté la cuirasse. . >, 
malgré leurs efforts, il leur fut imp' <!e 
d'enlever le casque. Il était attaché ivec 
des rubans verts dont elles ne pouvaient 
défaire les noeuds sans les couper il 
ne voulut jamais y consentir.

Il passera donc toute la nuit m a >a 
casque. Prenant les deux femmes p »ur 
des châtelaines, il leur dit galamment

"Je ne crois pas qu’il y ait un chevalier 
en voyage aussi bien servi par Jes <inM 
que Don Quichotte de la Manche f

On lui dressa une table au seuil 
l’hôtellerie pour qu’il fût au frais, et l nô- 
telier lui servit une portion de poi v n ual 
cuit avec un pain noir et moisi.

C’était à mourir de rire que i« 
manger.

LE BARBIER

OimincHe, 21 féTr***L'Action CaHioliqu* — Québec
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forces du roi Arthur font fur» à l'armée des Vi­

kings depuis plusieurs semaines. I n Jour, Thundaar, 
champion des envahisseurs, l*n< e un défi aux meil­
leurs guerriers parmi les chevaliers. I.e prince Vail­
lant découvre le truc du “norsrman” et il n’a pas de 
difficulté ii le vaincre.

l-es cris de Joie des che\ allers élouffent les gronde­
ments de colère des Vikings rmous furieux par la 
défaite de leur héros.

irlre écUiretm Instant le tis.tge du roi Arthur 
I paraissez souffrir d'une surdité très commode, 
I nos ordres ne vous conviennent pas. Pcut-érre 

aimeriez-vous il prendre le commandemeni de l'ar- 
mee?"
•‘Oui, sire”, répond Vaillant, avec un sourire désar­
mant.

• Mais une toute petite artne» O» ois agiles cavaliers 
—et nous réduirons !*•» Vitings a la famine en une 
semaine en nous attaquant k leur, lignes de ravi­
taillement!”

K

C’est ainsi que le Jour suivant dix Jeunet gens témé 
raires suivent Julien le long du mur romain et pé 
nètrent en Reosse bien au-delà du flanc droit de l'ar 
mée Viking.

Cachés dans les défilés. Us attendent le passagt des 
convois qui apportent chaque Jour les provisions né­
cessaires à l’armée des envahisseurs.

Vaillant a bien choisi se« compagnons. Tous sont 
Jeunes guerriers anxieux d'obtenir les éperons 

d or de la chevalerie... et comme ils s'acquittent aver 
bravoure de leur dangereuse mission!

*W?c»T**v

Tout comme le sauvage faucon. Ut attaquent avec la 
Idlté de l’éclair, ne frappant jamais deux fois au 

meme endroit. leurs vuerè* se multiplient...

Hans ie camp des Vikings l'heure des repas passe 
souvent sans qu'il y ait quoique ce soit dans les 
grands chaudrons des cuisiniers.

Iforta décide alors de réclamer de« provisions 
bouche à »es alliés, les Plcte*. et «elle demande 
plaît guère à ees derniers...
las semaine
prochaine ; NOCVF.Att kfttaTAt-l Mi

POimCCi aiimCHOT skAUPth*C>n..« APThuWSig GAWALU «..U*,AMOCATh
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• \dresser corresi»ond»iue »«
rAUI.-H NADRAU. 27S. rue St-Cyrllle. Quebec.

Construisons nous-mêmes

UN
Dans l'article uc la semaine derniè­

re, but le iiténie sujet, quelques cnif- 
frcs ont i u- donnés .sur le prix Je re- 
vient tèl copi que nous nous re­
posons de construire. Le lecteur inté­
resse st i i» sans doute aussi savoir eoio- 
bjen m■ vendent ros miroirs tailles et 
polis d'avance, aim de connaître l'éco­
nomie qu il realise. Un miroir de 10 
pouce prêt à être employé, est coté 
a 175 dollars. Urndis qu’en le taillant 
vous-in* mes il ne vous en coûte guete 
plus de 20. Un miroir de 6 pouces se 
vend environ PO dollars; le coût des au­
tres miroirs varie en proportion.

M i., il ne faut pas s’attendre à ce 
que le miroir que nous réaliserons se­
ra du même degré de perfection que 
celui qu'on peut acheter en payant le 
pr.x. Un miroir de télescope ''st une 
oeuvre d’art, et il faudra probablement 
le remettre sur le métier plusieurs fois 
avant de le terminer. Toutefois, !>our 
peu que nous nous en donnions la u< i- 
ne, notre miroir n'en sera pas moins tivs 
convenable; des milliers de réussites 
au crédit d«-s amateurs sont là pour le 
pruuvf r. D’ailleurs, le coût relative­
ment bas de notre miroir et la satisfac-

lion 1 l’avoir taillé de nos propres 
in,. us feront bien oublier qu -1-
uqe ü:.*s imperfections, secondaires,

. Von tant compte de Tusa- 
g< . ■/: restreint que peut faire un 
an ;.t ur de son télescope.

A titre de renseignement, mention­
nons encore qu’une lunetu.* de 4 pou- 
ces de diamètre, avec monture azimu- 
t. h. mais de première qualité, se v.-îrd 
un peu plus d« 3uU dollars. La monture 
équator.ale est encore plus coûteuse.

D'>nc. ayant fait 1 acquisition du ma­
tériel nécessiiin, nous choisirons un 
bon endroit pour travailler, un i . n 
dan.- une cave, par exemple, oû la t‘in- 
péralure est uniforme et les courants 
d'aii presque nuis. On peut s'installer 
sur 1< (om d'une table, comme l’indi­
que ia figure 2 ou de préférence sur 
un t :neau fixé au plancher.

Le procédé employé est celui de tous 
les ateliers d'optique, pour la taille d« s 
suri ers de la grandeur qui nous mté- 
r*piésentement. C’est le procédé île 
dégi< issage verre sur verre. Nous a- 
vons donc deux disques de verre de mê­
me diamètre; le plus épais conMiltn-ra 
notre miroir et l'autre, beaucoup p us 
mince, servira d’outil. Le premier e^t 
en verre de bonne qualité (souvent en 
pyrex ) et recuit: le second de verre or- 
dniaire et commun. Nous n’avons pas 
d ailleurs à nous préoccuper du en » x 
de nos disques, puisque le fournisseur 
nous garantit satisfaction là-dessus.

L’outil peut être mis en place de fa­
çon tr s simple en plantant des cl «us 
sur son pourtour, et il n’y a plus qua 
se nu tire à l'oeuvre sans plus tarder 
Mais si vous voulez éprouver un réel 
plaii r à tailler votre miroir, install iz- 
vous plutôt comme indiqué sur la fi­
gure 1. Vous collez d'abord des disques 
de Ixii: de n éme diamètre sur les dus 
du miroir et de l'outil. I<e socle viaaé 
à la table de travail est un autre disque 
d* bois d’un diamètre légèrement :n- 
férieur a relui du miroir, mais supé- 
m or à n lui des disques collés. Ceux- 
ci loi\ • nt erit»*r à frottement doux d « -s 
l'espace cylindrique pratiqué dans la 
socle.

Un tel dispositif permet un nettoya-
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gi. facile de nos disques et des pieces 
adjacentes, ce qui est de prime 'impor­
tance pour la réussite de la taule a un 
miroir II est de plus presque indispen­
sable lorsque nous voulons donner au 
miroir une distance focale fixée d a-

vance; seul, en effet, il permet de pla­
cer indifféremment le miroir dessus ou 
dessous et d’allonger ou de dunmu. r 
le foyer à volonté.

Il ne reste plus maintenant qu’à pla­
cer notre Carborundum no 80 dans un 
bocal et de l'y garder humide <un dé­
tail important si l’on veut éviter que 
les grains grossiers viennent contami­
ner les abrasifs plus fins employés sub­
séquemment).

Avec le miroir dessus, figure 1. on 
frotte avec interposition d’abrasifs (en­
viron 2 centimètres cubes à la fois, pour 
un miroir de 10 pouces) et. en plus 
quelques gouttes d’eau projet es sur 
l’outil. Le miroir est animé de trois 
mouvements (voir figure 2) :

X—Mouvement rectiligne de va—t- 
vient.

Un sixième du diamètre du miroir 
doit dépasser à la fin de chaque cour­
se, le centre du miroir passant direc­

tement au-dessus du centre de Coutil. 
La fréquence est inferieure a 60 pé­
riodes par minute.
II—Mouvement de rotation du miroir 

sur lui-même.
Une fraction de tour à chaque coursé

III—Variation lente de la direction des 
courses I

Ce mouvement se fait dans le même 
sens que la rotation II. L’orateur se 
déplace lentement d*1 A en B, et arri­
vé à cette dernière position, il revient 
en A, entraînant avec lui outil et mi­
roir, ,

Grâce à ces mouvements, le miroir 
devient concave et l’outil convexe, en 
même temps que les courbes gardent 
une parfaite symétrie. De plus los deux 
surfaces sont toujours sphériques, la 
sphère étant la seule figure de géomé­
trie possible pour deux surfaces cour­
bes dont tous les points sont en contact 
pour quelque position que ce soit.

Nous v^~rons dans le prochain arti­
cle sur le même sujet quand et pour­
quoi il est permis de déroger aux rè­
gles que nous venons d’énoncer. Nous 
étudierons ensuite les problèmes qui 
se posent au cours dos différentes pha­
ses du dégrossissage.

(A suivre)

LA BOITE AUX QUESTIONS
43__Quand et en quelle circonstance Le

Verrier découvrit-il h» planète Nep­
tune ? Mlle A. P. (Trots-Flstoles).

REPONSE — C est le 1 août 1846 que 
Le Verrier communiqua à l’Académie 
des sciences le résultat des calculs 
qu’il venait d'achever sur les pertur­
bations subies par la planète ÜranuS.

Depuis 1820, surtout à la suite des 
travaux de Bouvard, on accusait ui*e 
huitième planète d’être la cause de cos 
perturbations. Il s'agissait par le cal­
cul de chercher où pouvait se trouver 
la dite planète et le problème était ou­
vert aux calculateurs. C'est Ara go qui 
conseilla au jeune Le Verrier, déjà 
connu par ses savants calculs sur les 
perturbations des comètes, de se met­
tre à l'étude du problème. Il suffit d** 
onze mois à Le Verrier pour en venir à
b0111- . t tr

Il peut paraître curieux que Le Ver­
rier se soit adressé au Dr Galle, astro­
nome l’ObscrvaUnrc de Berlin pour 
l’inviter à rechercher la planète daivs 
le ciel, mais il y a à cela deux exoli- 
cations. Il n’était pas facile, avec les 
instruments dont on disposait à cette 
époque, d'identifier sûrement une pla­
nète dans un champ d'étoiles. Or, les 
astronomes de Berlin possé-daiont, à 
l’époque de la découverte de Le Ver­
rier, à la construction de la carte du 
ciel dans la zone de l’écliptique. Galle

était donc l’homme qu’il fallait pour 
trouver la planète. De plus, Le Verrier 
était en correspondance avec l’astrono­
me de Berlin et c’est en répondant à 
l’une de ses lettres qu’il le mit au cou­
rant de ses calculs.

Le jeune calculateur anglais, Adams, 
n'a pas été aussi fortuné. Ayant ter­
mine ses calculs un an avant Le Ver­
rier, il ne trouva personne pour s’in­
téresser à ses résultats. Airy, l’astro­
nome royal de Greenwich, à qui il avait 
fait parvenir son Mémoire, ne se mon­
tra pas très enthousiaste : le risque de 
perdre un temps précieux à la recher­
che de la planete était trop considéra­
ble !

44—Aurleï-vous l’obligeiaice de nie dire
a) si la surface de la Lune est aussi 

accidentée que la surface de L 
Terre :

b) ce qu'il y a de particulier à la 
planète Mars, entre autres faits, 
si elle est habitée ? (Mlle A. D.. 
Trois-Pistoles).

REPONSE — a) Si l’on tient compte 
de son diamètre inférieur, la Lune i ■ 
beaucoup plus accidentée que ne l’e?t 
la Terre. Quelques montagnes comme 
celles de Leibnitz et Doerfel attei­
gnent presque la hauteur de notre nvr t 
Everest (8.854 m.). Cette anomalie pei • 
s’explique par le fait que la gravité est 
moins forte à la surface de la Lune « t 
que l’action des agents atmosphériques 
y est absolument nulle.

b) En résumé, on peut dire que c\ t 
la planète qui ressemble le plus i la 
terre. On y a décelé une atmosp’ru •, 
des traces de végétation, mais c’est p; - 
bablement une terre qui meurt, ^uant 
à son habitabilité par des humains, el­
le est impossible actuellement; il y •. 
quelques millions d’années, les condi­
tions étaient peut-être plus favorables, 
mais les astronomes n’ont pas trouvé 
d'indices sûrs encore.

Chronique de la Société
La dernière réunion mensuelle de 

la Société s’est tenue le 5 février o - 
nier à l’Ecole Technique à la suite i 
la bienveillante permission accoi i .* 
par le Directeur, M. Méthé, à notre i' - 
sident. (I^es réunions des mois do n.. i 
et d’avril seront aussi tenues au m - 
me endroit.

A cette occasion, M. Henri-Paul K - 
ing entretenait les membres, auxq s 
s’étaient joints une trente d’élèves e 
l'Ecole Technique, sur un sujet ti s 
captivant : l’épreuve des miroirs 
télescopes par la méthode de Fou». i. 
Il nous est malheureusement imp< 
ble de faire profiter nos lecteur- 
enscignements que le conférenc r a 
disposé à son auditoire parce qu’il : a 
pas rédigé de texte.

□□□ HISTOIRE DE L'ANTIQUITÉ
7—1.VS iii'OVS% par M. PATRICE BCET 

‘ d’après les dessins et recons­
titutions de M. Golchon.

I 1__ l..\ I»*:* .\I»K.\4 K OKM <tl]K
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lo;t.—LE COLOSSE l»E UHODF.S

XUilrr d'Athènr», Hrmétriu»» envi»»f*aU «l »«ir de 
nirmr envrra lr« »ulrrs vlllri d» U Grrce. V*ln- 
qurur dr à Sxlaroine. il vonlut pour*«l-
* rr *v*c Anli«'*»>e conquête» en Kcypte. Le 
était l>|rB d. fendu le* »«>»ailUnt» jufèrrnt prudent 
de ne pa« en*»cer leur» troupe» dan* une 
incertaine. Il* mirent alor» le «iêce devant Rhode*, 
mal» m»l*r# le» machine» de «uerre colns»ale» et 
l’élan de» tmupe*. le »lèfe dot être ab»ndonné. nt- 
anmoin» le» Rhodlen» devenaient le» allie» d Anti- 
jone et avec lev don» de celul-el, il» devaient la |i- 
C»nte»que statue d'Apollon, connue son» le nom do 
t olovse de Rhode*.

HM.—I»» Mi MHUKMLNT I»K L LMI’IRR
Ml» n echec à Rhode»,liémélriu» fut plu» heureu* 

en Grèce ; vainqueur de t a»*andre et de rol>M>ee- 
chon. il fut nommé fénéralUdme par le* Etat» réuni» 
à Corinthe, lie »»n roté. Caasandre avait persuade 
I.)«lmaqne, l’tolémée et Séleocn* de s’unir contr* 
Autlfone.

La rencontre eut lieu dans le* plaine» d Ipso* et 
fut fatale à Anti*one qui T trouva I* mort. Demé- 
triufc dut lui-même s’enfuir en C) pre.

Le» jénérau* coalise* »e partagèrent l’emplro. 
riuv tard, * la mort de Eysimaque, l’empire d'Alei- 
andre fut démembré en trot* Etat» • l'Egypte à Pte- 
lémée, la Syrie à Séleucu» rt 1a Macédoine à Cnu- 
vandro.

L'Action Catholique — Québec

Souriez*.•
A UN DtNF.R 

D'AVARE

Un avare a incité n 
diner plusieurs amis.
Par ordre, son domes­
tique oublie de don­
ner à boire.

Soudain, un des con­
vives s’écrie :

—La route est bel­
le !

—Très bien entrete­
nue, répond un autr<>.

— Un millionnaire
s’y risquerait en voi­
ture. ajoute un troi­
sième.

— Pourquoi cela ? 
demande l'avare.

Tous les corn ires 
ensemble, montrant 
leurs verres :

—Parce qu on n 1/ 
verse jamais.

SUR LE BOULE­
VARD

Deux amis se qiiù-j 
tent sur le boiilcraf' 
des Italiens.

—Où allez - vous, 
maintenant ?

—Aux Champs-Ely­
sées... Et vous ? ?

—Je vais prendre la 
direction de l'Opéra...

__Peste ! Vous ne-
// tes pas dégoûte !

Dimanche, 21 février 19'3



La langue
française
CORRIGEONS 

NOUS !
PulilU-ations de U Sorléié 

du l’arler français.

Les jeunes naturalistes...
(suite de la

que l’on rencontre généralement d«.ns 
les milieux ruraux.

Gazouillis, par Gédéon Boucher 
(Librairie Beauch- miu)

I* livre est consacré à nos “voisins 
ailés .

page 10)
Le Frère Marie Victoriv, éducateur 

par Louis-Philippe AUDKT
(Editions de l'Erable)

Etude dt's «*crits pédagogiques et <n s 
travaux de réalisation de l'illustre fon­
dateur île l’Institut et du Jardin Bota­
niques de Montréal.

XV — Histoire lie l’Kjjlise
LES

MISSIONS
d’Amérique

A propos de naisons
d’habitation

BoisritK
I }tornent en bois des murs d’une

Ile iKiiseric non pas boisure. 
Cette boiserie a besoin d’ê- 

U nouveau, et non : Cette boi- 
- rn.eintiirér.

l*()ItTL D’ARCHE
ions le nom de portes d’arche 

de grande dimension (qu’elles 
s es ou non cintrées, brisées, à

à coulisse, pleines ju vitrées) 
«les ouvertures qui sont éta- 

deux pièces d’une habitation. 
( te -Uation n’est pas française. Il 

ortes pliantes, portes à cou- 
• s .baies ,etc., selon le cas.

living room, living

les Anglais, nous ménageons 
d moments, surtout dans les mai-
« : o, une pièce où la famille puis-
f , se tenir habituellement.

I .is font de même depuis quel-
q t ■ et. comme nous, ils donnent 

le nom de living-room (nous 
ne living tout court), car ce 

s n’a pas encore d’équivalent 
içais courant; mais ils font 

living-room féminin, tandis que nous fai­
sons ce mot masculin.

. on a proposé de désigner la 
liviiis-roiiiii sous le nom de vivoir. Ce né- 

rmé à l’image de fumoir ne 
ie bon aloi. Si le fumoir est 

l’on se tient, où l’on se réunit 
la living-room est-elle bien 

• 'ù l'on se tienne, où l’on se ré- 
< :)<> r vivre? Quelques architec- 

e ont traduit living-room par 
hamlire de famille ou par salle commu­

ne. (’ * uduction nous parait mieux
e S’il nous était permis d’impo- 

nous recommanderions l’em- 
; ‘Ile de famille comme équiva­

le • living-room; d'abord, parce que 
lards donnent depuis long- 

’ i de salle à la chambre où la 
■ tient habituellement; ensuite,

■ lot salle peut s'appliquer à 
ù l’on se tient habituellement 

! q à celle où l’on prend ses re- 
• <i W le nom de salle de 

timilie exprime parfaitement et sans 
! idée que contient l'anglais 

living-room. Au reste, c’est le terme que 
,(- Larousse ménager illustré (p. 656) pro- 

dénommer la living-room.
pantry

lovons souvent ce mot un- 
d. j.gner l’endroit de la mai- 

on-e les provisions, celui oC 
vo les aliments, le lieu dan; 
ode le linge de table et Is 

I' faut dire dépense, garde- 
ffice, selon le cas. Ex.: Va 

: os légumes clans la dépense ; 
'm oi- ce gâteau dans le garde- 

• pporte-moi une des serviet- 
es Q -t salit dans l’office.

CABANCA- 
AU. ( AVRKAU

lo nom de eabaneau. ea-
' - reuu a la petite armoire qui i

1 o soit dans un mur, soit soui 
: une fenêtre, soit entre le 

f dfs mansardes et le comble 
11 placard que nous devrions dire

COIN A BOIS

: donnent le nom de coin à bob
«a-,. '7 11 '' 1pratiqué sous l’escaliei

•;iep '' •"au.usant au grenier ou à l’é« 
'P; u- de la maison, et dans le- 

> -, M‘ lo bo,s destiné à chauffei
1 iurneau. (‘e coin ù h<>i<• « oin .i Ml (

ne ',n peut aussi donner le non
'•"lie u bêla boite ai

D|manclie, 21 février 1943

LA BOITE AUX QUESTIONS
- ASt LEPIADK

pree
Q. — J’»l un peu entendu parler de “l’herbe à lait” et j’ai lu quelque chose de se, 

eueu-es qualités dans le recueil “Digest Français”. Cela m’a intéresse, mais on ne 
it pas si cette mauvaise herbe se trouve dans notre région, comment la reconnaître. 

*** • • • • (J. C. L., St-llunoré. C'o. Témiscouata. Que.)

. Il s’agit sans doute du “Milk-weed”, c’est-à-dire de l’Asclépiade (As.lepias
synaca). Cette mauvaise herbe se trouve partout dans le Québec habité où on la con­
naît sous le nom de “PetiLs cochons” ou “Petits moutons”. Voici ce qu’en dit la Flore

• a- \ ^0*!,ne grandes colonies dans les champs et lieux vagues. Il est certainement 
indigene dans le Quebec, bien qu’il soit devenu agressif à la façon d’une mauvaise herbe, 
a cause des nouvelles conditions créées par l'homme. Le nom spécifique est Jérouta»U, 
car la plante est exclusivement américaine. Elle fut l’une des premières espèces de ce 
continent à être décrites scientifiquement. On trouve cette description dans l’ouvrage 
de Comuti, Canadensiun Plantarum Historia (1635), sous le nom de ; Apocymmj majns 
Synacum rectum. Corniti crut devoir assimiler cette plante à une espèce de l’Asie 
Mineure, décrite par Clusius. Plus tard Linné endossa cette erreur en créant le binône 
Asdepias syriaca. Cette espèce indigène a toujours attiré l’attention par d’apparentes 
possibilités economiques, l’eu exigeante pour le sol, elle fournit deux produits intéres­
sants : du caoutchouc, et une matière textile (aigrettes). De timides essais pour l’ex­
traction du caoutchouc ont été tentés en ce pays vers 1899, en Russie, plus récemment, on 
a remis la question à l’étude. Les tentatives pour utiliser les aigrettes en les mêlant

Sarrazin, dans une communication à l’Académie des Sciences (1730), écrit que “cette 
plante fournit un suc dont on fait du sucre en Canada, et que l’on ramasse pour cela 
la rosée qui sc trouve au fond des fleurs”. Il ne semble pas y avoir de traces de cette 
pratique dans le folklore canadien actuel. La fleur est construite de telle sorte qu’elle 
constitue un véritable piège où les insectes vont se prendre les pattes. La faune ento- 
mologique particulière de l’Asclépiade est des plus remarquables. Elle comprend le 
Danaus archipus (notre plus grand Lépidoptère diurne : ailes rouges avec bordure et 
nervures noires), le Tetraopes tetrnophthalmus (Coléoptère entièrement rouge, avec 
quelques points noirs sur les élytres et le thorax), le Labidomera clivicollis (Coléoptère 
qui ressemble à la bête à patate, rouge, tacheté, de noir), le Lygaeus almii (Hénruptère 
noir, à thorax et élytres largement bordés de rouge), etc. Il est à remarquer que la 
couleur dominante de tous ces insectes est le rouge. Outre ces insectes pour ainsi dire 
spécifiques, dont la larve, la nymphe, ou l’adulte, sc nourrissent des racines et des 
feuilles, les fleurs de l’Asclépiade sont visitées par un nombre immense de papillons, 
diurnes, crépusculaires et nocturnes.”

Frère MARIE-VICTORIN.

Le coin de
I r horticulteur |
Question — Quels soins doit-on donner 

aux tomates, pour les empêcher de 
pourrir? Quels soins doit-on donner 
aux choux pour les debarrasser des 
chenilles vertes qui les empêchent 

de pommer ? Je voudrais aussi des 
renseignements sur la culture du cé­
leri. — P. B., Stc-Marguerite, Comp­
ton.

Réponse. — Plusieurs de mes corres­
pondants nie posent ces questions. Il me 
semble que la plupart des cultivateurs 
ignorent complètement que le ministère 
de l’Agriculture, ù Québec, met à leur dis­
position une grande quantité de bulletins, 
feuillets, en français, qui traitent de la 
façon la plus complète, des soins à donner 
à ces différentes cultures. A vous, et a 
tous mes lecteurs, je conseille donc de 
vous en remettre à votre agronome (il 
doit y en avoir un dans votre comté). 
Parlez-lui de cela. Si vous n’en avez pas, 
adressez-vous directement au ministère 
de l’Agriculture. Service des Publications, 
et demandez la liste complète des publi­
cations. Vous serez servi à souhait, et 
vous n’aurez qu’à choisir les choses qui 
vous conviennent directement. Demandez 
aussi les “cartes d’avis” sur la culture 
maraîchère; elles sont très précieuses 
pour les cultivateurs.

A part cela, il y a en vente, chez les li­
braires, des volumes peu coûteux, sur 
les différentes cultures. Ce sera pour vous 
un agréable passe-temps. Je vous con­
seille, en particulier, “Le Potager cana­
rien”, de l’Institut agricole d’Oka.
Question. — L’été dernier, j’ai plante un 

rosier grimpant; il a fleuri. A l’au­
tomne, je l’ai recouvert de tene et

d’humus, après avoir plié les bran­
ches au sol. Croyez-vous que cela im 
fera dommage? Quelle seiait lu 
meilleure méthode de le traiter ?

C. C., St-Zénon.
Réponse. — Votre méthode me parait 

excellente, mais prenez garde de l’abri­
ter trop à bonne heure. Laissez passer 
les premières gelées. Ensuite, après avoir 
fixé les tiges de votre rosier, recouvrez- 
les d’une légère couche de paille bien sè­
che, au sol, en y mélangeant un peu de 
terre, pour tenir la paille bien en place. 
Vous pouvez aussi, afin de faire ramasser 
la ne'ge, recouvrir le tout de branches 
de sapin ou de cèdre. Le printemps pro­
chain, ne tardez pas à découvrir \otre 
rosier. Il vaut mieux que cela soit fait 
trop tôt plutôt que trop tard.

Maurice GAGNON, 
jardinier-horticulteur.

N. B. — Pour renseignements sur l’hor­
ticulture, adressez vos questions à M. 
Maurice Gagnon, jardinier-horticulteur, 
a s 1’“Action Catholique’’, 3, boulevard 
Churest, Québec.

LA POMME DENTIFRICE
On paye fort cher parfois des pou­

dres et des pâtes dentifrices qui, bien 
qu'utiles sans doute, n’empêchcnt pas 
toujours les dents de se carier.

Or. il est un dentifrice qu’on a. en 
cette saison, vraiment sous la main, *t 
peu cher et agréable. On trouve, en ef­
fet, partout des pommes. Eh bien ! il 
paraît que la pomme constitue un ex­
cellent moyen de nettoyage de la den­
tition.

S’appuyant sur ce fait constaté, une 
tentative intéressante a été faite dans 
trois classes des écoles primaires de So- 
leure (Suisse), en vue d’assurer la pro­
preté des dents des écoliers.

Le médecin des écoles a donné l'or­
dre de distribuer chaque jour une pom­
me aux élèves des classes, notamment 
ceux des classes inférieures, qui se re­
fusaient obstinément à se laver 1er 
dents, ont maintenant une dentun d'u­
ne blancheur éblouissante.

L'Action Catholique — Québec
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5ït. — LK8 PRKM1KRS MISSIONN AIIU S
l*K.K ETATS 1 NIS.

M PI KE MAUQUETTE, CAPI (TV. I>EK< IM> W I 
l.K MIKSISNIPI HANS I NK ItAltqi I 

CONDUITE l‘A K LES KIOI’X.

0 7t\* mlialonnitlre, <|iii falviil partie tlu tr««pr 
<lr% r\anicfllaatrara du Canada, ntilinl |'auluri»ati«ti
. entrepranSre ■■ \na*e 4’*s|ri*rÀUM ..............
le Sainl-I aurrut jtisqu aui grand* lara, il 1rs rxpln 
re.il entre en relation aver ie* prupladr* indienne* 
Or* lara. Il passe au bassin du Ml«*i«*ipl, il |r dr». 
rendit jusqu'à *»n ernlioiirhnre. D'autre pari I»* 
•■«loua franrai* •'établi**airnt dans la I ouivianr 
tandis que U rôle de l'Est voyait venir 1rs 
dai* et le* Anglais. Ce* colons avaient Mrn ave, ru» 
quelque* inisklonnaircs qui leur assuraient 1rs *e- 
rour* religieux et qui prenaient ronlad avec !»• 
peuplade* indirnnr* Mais rrllr*-cl furent drrinire* 
par le* combat* qu'elle* *r livraient, par le* repir- 
sion* dVinigrants. enfin par l'eau de leu que Irur 
vendaient le» colon*. Lorsqu'au Wlllr sii . le la 
prospérité et l'orguniitatian de l'action religieuse la 
rôle de l'Est est placée »ous la juridiction du ^l•.lil^ 
apostolique de I’-ndrea et la I nuisiane sous < i Ile de 
l'archevêque de Konen.

1 e d octobre I7KÎ» le pape Pie VI établit un éw'-rhr a 
Haltimorr. le premier titulaire fut Mur Carroll I n 
lî?*l, le télé prélat tint «on premier synode pour uni­
fier l’action de «on «Tergé. qui comprenait T< pu lre* 
poor subvenir an* besoin* rrligien* de ! . (KMI ■ atho 
llqur* et à l'évangélisation de million* dr paient.

MO. — PREMIERE EFFLORESCENCE lu | l.t.l.lsl 
DES ETATS-t'NIS.

LE CONCILR PROVINCIAL DR RAI TIMORI

te mouvement des émigrés ver* 1rs liât* l ni» 
t'ari roissait comme une avalanche ; parmi rus se
• ai’plait un grand nombre dr ratlioliqur* parliculir- 
remrnt de* Irlandais. En conséquence, 1rs ii.trnit- 
ses se multipliaient et de nouveaux évé-Tié* se nè- 
aient : toutefois un asset grave danger se m.mil's* 
tail, ear II était difficile île maintenir l’unité dans 
une si grande diversité. Pour y parer. Mgr laïq'i»1 
Hitbiirld réunit en IH'2<I un ronrilr provincial .• liai 
timoré, tenu sou* la présidence de Mer Henri. S. on 
piètre» y lurent fixé»; de* règle* furent donner* 
aux commissions laïque* paroissiales, pane qu • 1rs 
avaient tendanre à accaparer la direction dr la |.a- 
roissr Toute* ce» brurru«e« decision» tavnriserr ni 
l'avancement de la fol. D'anlrc* difficultés ilnneu- 
rerent. car le» évêques étaient encore ohll- r* il» 
s'adresser à l’Europe pour avoir de* prêtres. d< 11 
llgieux, de* religieuses et de* ressourtev pour > <»* 
oeuvrer. Dan* le premier eonelle national dr M.il- 
timore. tenu sou* la pré*idenee de Mgr Henri, !» en
• India les moyens d'établir dr* séminaire* • I c* 
s'assurer des ressource* Ce* oeuvre* furent '' i- 
dee* par la guerre de sécession de plus dr- mi «• 
considerable* aggravèrent la «Itiialion dan» <• * 
Etal* transformé* en ehainn* de batailles. (‘•.ni 
aviser à la réparation de ton* ce* dévistre' 't : i 
Spalding, avec l'approbation de Pie IX. réunit •••> 
second roncite national à Raltimore.

Production do la nialion <1 MA/O 
RA. Holilrvard ftl-Marlta.

Parli
les mêmes Image* en roule*, oor 

papier trantparent pour grsleellcn* 
Lumineux*.
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JEANNOT - œ
l’INVINCIDLC

R*(Utc>c<J U: S. Oftc*

I Jlil i itK«. VKÜK/.! .. Voici U corUrl... Oui )

| Jïï'|ll|{iy u -itri* ilciAlll^r û* U rout»* secrète S
t—<l»> l'Alanka!... Non» «von» c* «ju*

Nr vous réjoul>srz pas trop... lyrique 
vous atterrirez, vous sere» pris, vous 
et votre bande d'espions... Cela ne vous 
uaiera pas!

4f> ■><•<1 »e a quelqu* 
ClUMM... attache»- 
le»... Vltel

Où sommes-nous 
exactement à 
l’heure qu’il est

Vons sommez au-dessus 
des glaciers de l'Alaska... 
i dix milles au n «rd de I 
monriçne de ” « law.

Très bien!... Ilitet au pilote d’aller 

droit devant lut., et •i«ril fine l'ap­

pareil de contrôle Oitea-luJ aoasi 

de venir let tout de nuite...

isu tes
f iite> Met. amis, nous vous laissons... et vous con 

fions la tharge de l'avion .. je vous conseille 
» ^ d'être bien prudents car l’approvisionnement

d’essence est bien faible

OO. Kis| r..r»r^ S'njKi-», Im. STmU rifle

W

Seuls à boni de l’avion. Jeannot et 
Jules essaient de se libérer, tandis r 

appareil, tan* pilote, ne tarde- 
aller s’ecraser sur les ruon-

^ due rapt
l '* P»’* »

----- ----- J tacnes.<k suivre)
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